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ARSACE ET ISMÉNIE, 



HISTOIRE ORIENTALE.n 



OvR la fin du règne d'Artamène , la Bactriane fut 
agitée par des discordes civiles. Ce prince ipourut 
accablé d'ennuis , et laissa son trône à sa fille Ismé- 
nie. Aspar, premier eunuque du palais, eut la prin- 
cipale direction des affaires. Il désiroit beaucoup le 
bien de 1 état , et il désiroit fort peu le pouvoir. Il 
connoissoit les hommes, et jugeoit bien des événe- 
ments. Son esprit étoit naturellement conciliateur , 
çl son âme sembloit s'approcher de toutes les autres. 
La paix , qu'on n'osoit plus çspérer , fut rétablie. Tel 
fut le prestige d'Aspar ; chacun rentra dans le devoir, 
et ignora presque qu'il en fût scurti. Sans effort et 
sans bruit , il savoit faire les grandes choses. 

(^) En tête d'une édition in-ia de 1784, on lit ce^ avis 

d'éditeur : 

« M. de Montesquieu ayoit pris bien delà peine pour poser des bor- 
» nés entre le despotisme et la monarchie tempérée , qui lui sembloit 
» le gouyemement naturel des François ; mais comme il est toujours 
M fort dangereux que la monarchie ne tourne en despotisme , il au- 
roit voulu , s'il eût été possible, rendre le despotisme même utile. 
» Dans cette vue il a tracé la peinture la plus riante d'un despote 
a qui rend ses peuples heureux : il s'est peut-être flatté qu'un jour» 
» en lisant son ouvrage , un prince , une reine , un ministre , dési* 

TOM£ V. I 



a ^ ARSACE 

La paix fut troublée par le roi d'Hireanie. Il en- 
voya des ambassadeuFs pour demander Isméoie en 
mariage ; et , sur ses refus , if entra dans la Bactrîane. 
Cette entrée fut singulière. Tantôt il paroissoit armé 
de toutes pièces ^ et prêt à combattre ses ennemis ; 
tantôt on le voyoit vêtu comme un amant que lamour 
conduit auprès de sa maîtresse. Il menoit avec lui 
tout ce qui étoit propre à un appareil de noces; des 
danseurs, des joueur^ d'instruments, des farceurs, 
dés ccifsiniers, des eunuques^ des femmes; et il 
menoit avec lui une formidable armée. Il écrivoit à 
h reine les lettres du monde les plus tendres ; et 
d'un autre côté, H ravageoit tout le pays : un jour 
étoit employé à des festins, un autre à des expédi- 
tions militaires. Jamais on n'a vu une si parfaite image 
de la guerre et de la paix, et jamais il n'y eut tant 
de dissolution et tant de discipline. Un village fuyoit 
la cruatité du vainqueur; un autre étoit dans la joie, 
les danses et les festins; et, par un étrange ca- 



» reroient de ressembler à Arsace, à Isménîe, ou à Aspar, ou d*étre 
» eux-mêmes les modèles d'une peinture encore plus belle. 

» AÉ te^ y plusM^tfs- bbmraes peuyent être ou despotes ou rois 
» dans leur famille, dans leur société, dans leurs emplois dÎTers : 
» nous pouvons tous faire notre profit de VJ&spnt des Lois et de cet 
» ouvrage-ci. 

» L'auteur voyoit Tempire ({ue les femmes ont aujourd'hui sur 
» les pensées des hommes : pour s'assurer les disciples, il a cherché 
» à se rendre les maîtres favorables; il a parlé la langue qui leur est 
V la plus familière et la plus agréable; il a fait un roman : il y a peint 
» l'amour tel qu'il le sentoit, impétueux^ rarement sombre , souvent 
• badin. » 
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price, il cherchoit deux choses in^ompatlblcfs, de 
se faire craindre , et de se faire aimer : iï ne tût ni 
craint ni aimé. On opposa une anrmëe à k sienne ; 
et une seule bataille finit la guerre. Un soldat non* ^ 
vellement arrivé dans l'armée des Êactriens fit des^ 
prodiges de valeur; il perça juscp'au lieu oJi com- 
b^ttoit vaillamment le roi d'Htrcanie, et le fit pri- 
sonnier. Il remit ce prince à wn officier; et , sans 
dire son nom, il alloit rentrer dans la foule : mais, 
suivi par les a'ccjamations , il fut m«né comme en 
triomphe à la tente du général. Il parut devant lui 
avec une noble assurance ; il parla modestement de 
son ^tion. Le général lui offrit des récompenses ; 
il s'y montra insensible : il voulut le combler d'hon- 
neurs ; il y parut aceoatumé. 

Aspaf }ugea qu'un tel homme n'étoit'pas d'une 
naissaÀee ordinaire. Il le fit venir à la cour; et cjuaind 
il le vit, il se confirma encore pluis dans cette pen-* 
Ssée. Sa présence lui donna de l'admn'atioil ; la itis^ 
tesse même qui paroissoit sur Sioia visa^ge luf ins|)jra 
du respect ; il loua sa valeur, etlm dit les choses* les 
plus flatteuses. Seigneur, lut dît Tétrafiger^ excusez 
un malheureux que l'horreur de sa situation rend 
presque incapable de sentir vos bontés, et encore 
plus d'y répondre. Ses yeux se remplirent de lar- 
mes, et l'eunuque en fut attendri. Soye^ mon ami, 
lui dit-il, puisque vous êtes malheureux. Il y a un 
moment que je vous admirois ; à présent je vous 
aime ; je youdrois vous consoler, et que vous fissiez 
usage de ma raison et de la vôtre. Venez prendre 
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un appartement dans mon palais ; celui qui Tbabite 

aipie la vertu, et vous n'y serez point étranger. 

Le lendemain fut un jour de fête pour tous les 
Bactriens. La reine sortit de son palais , suivie de 
toute sa cour. Elle paroissoit sur son char au milieu 
d'un peuple immense. Un voile qui couvroit son 
visage laisspit voir une taille charmante; ses traits 
étoient cachés , et 1 amour des peuples sembloit les 
leur montrer. 

Elle descendit de son char et entra dans le temple. 
Les grands de Bactriane étoient autour d'elle. Elle 
se prosterna, et adora les dieux dans le silence; 
puis elle leva son voile, se recueillit, et dit à haute 
voix : 

Dieux immortels ! la reine de Bactriane vient vous 
rendre grâces de la victoire que vous lui avez don- 
née. Mettez le comble à vos faveurs , en ne permet- 
tant jamais qu'elle en abuse. Faites qu'elle n'ait ni 
passions , ni foiblesses , ni caprices ; que ses craintes 
soient de faire le mal, ses espérances de faire le 
bien; et puisqu'elle ne peut être heureuse..., dit-elle 
d'une voix que les sanglots parurent arrêter, faites 
du moins que son peuple le soit. 

Les prêtres finirent les cérémonies prescrites pour 
le culte des dieux ; la reine sortit du temple , re- 
monta sur son char, et le peuple la suivit jusqu'au 
palais. 

Quelques moments après , Aspar rentra chez lui ; 
il cherchoit l'étranger, et il le trouva dans une af- 
freuse tristesse. Il s'assit auprès de lui, et ayant fait 
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retirer tout le inonde, il lui dit : Je vous conjure de 
vous ouvrir à moi. Croyez-vous qu un cœur agité 
ne trouve point de douceur à confier ses peines ? 
C'est comme si Ton se reposoit dans un lieu plus 
tranquille. Il faudroit, lui dit Tétranger, vous ra- 
conter tous les événements de ma vie. C'est ce que 
je vous demande , reprit Aspar ; vous parlerez à un 
homme sensible : ne me cachez rien; tout est impor- 
tant devant l'amitié. 

Ce n'étoit pas seulement la tendresse et un sen- 
timent de pitié qui donnoit cette curiosité à Âspar. 
Il vouloit attacher cet homme extraordinaire à la 
cour de Bactriane; il désiroit de connoître à fond 
un homme qui étoit déjà dans Tordre de ses desseins, 
et qu'il destinoit dans sa pensée aux plus grandes 
choses. 

L'étranger se recueillit un moment , et commença 
ainsi : 

L'amour a fait tout le bonheur et tout le malheur 
de ma vie. D'e^ord il l'avoit semée de peines et de 
plaisirs; il n'y a laissé dans la suite que les pleurs, 
les plaintes et les regrets. 

Je sais né dans la Médie , et je puis compter d'il- 
lustres aïeux. Mon père remporta de grandes vie* 
toires a la tête des armées des Mèdes. Je le perdis 
dans mon enfance ^ et ceux qui m'élevèrent me firent 
regarder ses vertus comme la plus belle partie de 
son héritage. 

A l'âge de c^inze ans on m'établit. On ne me 
donna point ce nombre prodigieux de femmes^dont 



\ 
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on accable en Medie les gens de ma naissance. On 
voulut suivre la nature, et m apprendre que, si les 
besoins des sens étoient bornes, ceux du cœur 
l'étoient encore davantage. 

Ardasire n'étoit pas plus distinguée de mes au- 
tres femmes par son rang <]ue par mon amour. Elle 
avoit une fierté mêlée de quelque chose de si ten«- 
dre, ses sentiments étoient si nobles, si différents 
de ceux qu'une complaisance éternelle met dans le 
cœur des femmes d'Asie ; elle avoit d'ailleurs tant 
de {beauté , que mes yeux ne virent qu eile , et mon 
cœur ignora les autres. 

Sa physionomie étok ravissante; sa Caille, son 
air, ses gnâces, le son de sa voix , le charaie de ses 
discours, tout m'encbantoit. Je vou^lois toujours 
l'entendre ; je ne me lassois jamais de la voir. Il n'y 
avcMi rien .pour moi de si par£àk dans la nature ; 
mon imagination ne pouvoit me dire que ce kjue je 
trouvois en elle; et quand je pensois au bonheur 
dont les humains peuvent être capables , je voyois 
toujours le mien. 

Ma naissance^ mes richesses, mon âge, et quel- 
ques avantages personnels , déterminèrent le roi a 
me donner sa fille. C'est une coutume inviolable des 
Mèdes , que ceux qui reçoivent un pareil honneur 
renvoient toutes leurs femmes. Je ne vis dans cette 
grande alliance que la perte de ce que j'avois dans 
le monde de plus cher ; mais il me fallut dévorer 
mes larmes, et montrer de la g^té. Pendant que 
toute la cour me félicitoit.d'une faveur dont elle est 
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toujours enivrée , Ardasire ne detnandoit point a me 
voir , et moi je craignois sa présence, et je la cher- 
chois. J'allai dans son appaFtemenJt ; j*étois désolé. 
Ardasire, lui dis-je, je vous perds.... Mais, sans me 
faire ni caresses ni reproches , sans lever les yeux , ' 
sans verser de larmes, elle garda un profnid silence ; 
une pâleur mortelle paroissoit sur son visage, et j^y 
voyois une certaine indignation mêlée de liésespotr. 

Je voulus l'embrasser; elle me parut glacée , et je 
ne lui sentis de mouvement ({«e pour échapper de 
mes bras* 

Ce ne fut point la crainle de mourir qui me fit 
accepter ia princesse, et, si je ti'avois tremblé pour 
Ardasire , je me serots sans àoaie exposé à la plus 
affreuse vengeance. Mais quand je me rept'ésentois 
que mon refus seroit infailliblement suiri de sa 
mort, mon esprit se confondoit, et je m'a:bandon- 
nois k mon malheur. 

Je fus conduit dans le palais du roi , et il ne me 
fut plus permis d'en sortir, le vis ce Heu fait pour 
l'abattement de tous , et ^les délices d'un seul ; ce 
lieu où , malgré le silence , les soupirs de l'amour 
sont à peine entendus; ce lieu où règne ia tristesse 
et la magnificenoe, (m tout ce ^uî est inanimé est 
riant , et tout ce qui a de la vie est sombre, où tout 
se meut avec te maître, et HhA. s'engourdît avec lui. 

Je fus présenté le même jour à la princesse ; elle 
pouvoit m'accai>ler de ses regards , et il ne me fut 
pas permis de lever les miens. Étrange effet de la 
grandeur ! Si ses yeux pou voient parler , les miens 
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ne pouvoieat répondre. Deux eunuques avoient un 
poignard à la main , prêts à expier dans mon sang 
l'affront de la regarder. 

Quel état pour un cœur comme le mien , d'aller 
porter dans mon lit l'esclavage de la cour, suspendu 
entre les caprices et les dédains superbes; de ne sen- 
tir plus que le respect , et de perdre pour jamais ce 
qui peut faire la consolation de la servitude même , 
la douceur d'aimer et d'être aimé! 

Mais quelle fut ma situation lorsqu'un eunuque 
de la princesse vint me faire signer Tordre de faire 
sortir de mon palais toutes mes femmes. Signez , 
me dit-il; ^entez la douceur de ce commandement : 
je rendrai compte à la princesse de votre prompti- 
tude à obéir. Mon visage se couvrit de larmes; j'a- 
yois commencé d'écrire , et je m'arrêtai. De grâce , 
dis-je à l'eunuque , attendez ; je me meurs ^ Sei- 
gneur , me dit-il , il y va de votre tête et de la mienne , 
signez : nous commençons à devenir coupables; on 
compte les moments ; je devrois être de retour. Ma 
main tremblante ou, rapide (car mon esprit étoit 
perdu ) traça les caractères les plus funestes que je 
pusse foriher.^ 

Mes femmes furent enlevées la veille de mon ma- 
riage ; mais Ardasire , qui avoit gagné un de mes 
eunuques, mit. un esclave de sa taille et de son 
air sous ses voiles et ses habits , et se cacha dans 
un lieu secret. Elle avoit fait entendre fi Teunuque 
qu'elle vouloit se retirer parmi les prêtresses des 
dieux. 
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Ardasire avoit l'âme trop haute pour qu'une loi , 
qui sans aucun sujet privoit de leur état des femmes 
légitimes , pût lui paroître Ëiite pour elle. L'abus 
du pouvoir ne lui faisoit point respecter le pouvoir. 
Elle appeloit de cette tyrannie à la nature , et de 
son impuissance à son désespoir. 

La cérémonie du mariage se fit dans le palais. Je 
menai la princesse dans ma maison. La les concerts, 
les danses^ les festins, tout parut exprimer une joie 
que mon cœur étoit bien éloigné de sentir. 

La nuit étant venue , toute la cour nous quitta. 
Les eunuques coH^uisirent la princesse dans son 
appartement : hélas ! c'étoit celui où j'avois fait tant 
de serments à Ardasire. Je me retirai dans le mien 
plein de rage et de désespoir. 

Le moment fixé pour l'hymen arriva. Tentrai 
dans ce corridor, presque inconnu dans ma maison 
même, par où Famoùr m'avoit conduit tant de fois. 
Je marcbois dans les ténèbres , seul , triste , pensif, 
quand tout à coup fin flambeau fut découvert. Ar- 
dasire , un poignard à Ja main , parut devaùt moi. 
Arsace, dit-elle, allez dire à votre nouvelle épouse 
que je meurs ici ; dites - lui que j'ai disputé votre 
cœur jusqu'au dernier soupir. Elle alloit se frapper ; 
j'arrêtai sa main. Ardasire , m'écriai-je , quel affreux 

spectacle veux -tu me donner! et lui ouvrant 

mes bras : commence par frapper celui qui a cédé 
le premier à une loi barbare. Je la vis pâlir , et le 
poignard lui tomba des mains. Je l'embrassai , et 
je ne sais par quel charme mon âme sembla se 
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calmer. Je tenais ce cher objet ; je me livrai tout 
entier au plaisir d aimer. Tou^^jusqua Tidee de mon 
malheur, fuyoitt de ma pensée. Je croyois posséder 
Ardasif e , et il me sembloît que je ne pouvois plus 
la perdre. Étrange efiel; de Tamour ! mon cœur s'é* 
chaufToit, et mon àme devenoit tranquille. 

Les paroles d'Ardasire me rappelèrent à moi- 
même. Arsace , me dit-elle, quittons ces lieux infor- 
tunés; fuyodis. Que craignons -nous? nous savons 

aimer et mourir Ardasire ,lui dis-je, je jure que 

vous serez toujours à moi ; vous y serez comme si 
vous ne sortiez jamais de ces bi^p : je ne me sépa- 
rerai jamais de vous. J'atteste les dieux que vous 
seule ferez le bonheur de ma vie Vous me pro- 
posez un généreux de^seia : J'amour me Tavoit in* 
spire : il me TÂnspire encore par vous ; vous allez 
voir si je vous aime. 

Je la quittai , et , plein d'impatience et d'amour, 
j allai ps^rtout donner mes ordres. La porte de Pap- 
partement de la princesse fut fermée. Je pris tout 
ce que* je pus emporter d'or et de pierreries, le fis 
prendre à xnes ei»claves divers chemins , et partis 
seul avec Ardasire dans Tbort^ur de la nuit ; es- 
pérant tout, craignant tout, perdant quelquefois 
mon audace naturelle , saisi par toutes les passions , 
quelquefois par les remords mêmes, ne sachant 
si je suivois mon devoir, on Tamour, qui le &it 
oublier. 

Je ne vous dirai point les périls infinis que nous 
courûmes. Ardasire , malgré la foiblesse de son sexe , 
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m^encourageoit ; elle ëtoit mourante, et elle me 
suivoit toujours. Jcf fuyois la présence des hommes, 
car- tous les hommes étoient devenus mes ennemis ; 
je ne cherchois que les déserts. J'arrivai dans ces 
montagnes qui sont remplies de tigres et de lions. 
La présence de ces animaux me rassuroit. Ce n'est 
point ici, disois-je à Ardasire , que les eunuques de 
la princesse et les gardes du roi de Médie viendront 
nous chercher. Mais enfin les bêtes féroces se mul- 
tiplièrent tellement , que je commençai à craindre. 
Je fai&ois tomber à coups de flèches celles qui s'ap- 
procboient trop près de nous; car, au lieu de me 
<>harger des choses nécessaires à la vie , je m'étoîs 
muni damnes qui pouvoient partout me les procu- 
rer. Pressé de toutes parts , je fis du feu avec des 
cailloux, j'allu^mai du bois sec; je passois la nuit 
auprès de ces feux , et je faisois du bruit avec mes 
an»es« Quelquefois je mettois le feu aux forêts, et 
je 4diassois devant moi ces bétes intimidées. Tentrai 
Jans un pays plus ouvert ,* et j'adrairsci ce vaste si- 
lence de la nature. Il me représentoit ce temps où 
les dtepx naquirent , et où la beauté parut la pre- 
mière; Tamour TédiaufFa et tout fut animé. 

Enfin nous sortîmes de la Médie* Ce fut dans une 
cabane de pas-teurs que je me crus le maître du 
monde , et que je pus dire que j'étois a Ardasire , et 
qu'Ardasire étoit à moi. 

Nous arrivâmes dans la Margiane ; nos esclaves 
nous y rejoignirent. Là, nous vécûmes à la campa- 
gne, loin du monde et du bruit. Charmés l'un de 
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l'autre , nous nous entretenions de nos plaisirs pré- 
sents et de nos peines passées, 

Ârdasire me racontoit quels avoient été ses sen- 
timents dans tout le temps qu'on nous avoit arra- 
chés Tun à l'autre , ses jalousies pendant qulelle 
crut que je ne l'aimois plus , sa douleur quand elle 
vit que je Taimots encore , sa fureur contre une loi 
barbare, sa colère contre moi qui m'y soumettois. 
Elle avoit d'abord formé le dessein d'immoler la 
princesse ; elle avoit rejeté cette idée : elle auroit 
trouvé du plaisir à mourir à mes yeux ; elle n'avoit 
point douté que je ne fusse attendri. Quand j'étois 
dans ses bras, disoit-elie ; quand elle me proposa de 
quitter ma patrie, elle étoit déjà sûre de moi. 

Ardasire n'avoit jamais été si heureuse; elle étoit 
charmée. Nous ne vivions point dans le faste de la 
Médie;mais nos mœurs étoient plus douces. Elle 
voyoit dans tout ce que nous avions perdu les grands 
sacrifices que je lui avois faits. Elle étoit seule avec 
moi. Dans les sérails , dans ces lieux de délices , on 
trouve toujours l'idée d'une rivale , et lorsqu'on y 
jouit de ce qu'on aime, plus on aime , et plus on 
est alarmé. 

Mais Ardasire n'avoit aucune défiance ; le cœur 
étoit assuré du cœur. Il semble qu'un tel amour 
donne iln air riant a tout ce qui nous entoure , et 
que, parce qu'un objet nous plait, il ordonne à 
toute la nature de nous plaire ; il semble qu'un tel 
amour soit cette enfance aimable devant qui tout 
se joue , et qui sourit toujours. 
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Je sens une espèce de douceur à vous parler de 
cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je per- 
dois Ardasire dans les bois , et je la retrouvois aux 
accents de sa voix charmante. Elle se pàroit des 
fleurs que je cueillois; je me parois de celles qu'elle 
avoit cujeillies. Le chant des oiseaux , le murmure 
des fontaines, les danses et les concerts de nos}eu- 
nes esclaves, une douceur partout répandue étoient 
des témoignages continuels de notre bonheur. 

Tantôt Ardasire étoit une bergère qui^ sans pa- 
rure et sans ornements , se montroit à moi avec sa 
naïveté naturelle ; tantôt je la voyois telle qu'elle 
étoit lorsque j'étois enchanté dans le sérail deMédie. 

Ardasire occupoit ses femmes a des ouvrages 
charmants : elles filoient la laine d'Hircanie; elles 
employoient la pourpre de Tyr. Toute la maison 
goûtoit une joie naïve. Nous descendions avec plai- 
sir a régalité de la nature; nous étions heureux, et 
nous voulions vivre avec des gens qui le fussent. Le 
bonheur faux rend les hommes durs et superbes, et 
ce bonheur ne se communique point. Le vrai bon^ 
heur les rend doux et sensibles , et ce bonheur se 
partage, toujours* 

Je me souviens qu'Ardasire fit le mariage d'une 
de ses favorites avec un de mes affranchis. L'amour 
et la jeunesse avoient formé cet hymen. La favorite 
dit à Ardasire; Ce jour est aussi le premier jour de 
Totre hyménée. Tous les jours de ma vie , répondit- 
elle, seront ce premier jour. 

Vous serez peut-être surpris qu'exilé et proscrit 
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de la Méàie, n'ayant eu qu'un moment pour me pré- 
parer à partir, ne pouvant emporter que l'argent et 
les pierreries qui se trouvoient sous ma main , je 
pusse avoir assez de richesses dans la Margiane 
pour y avoir un palais , un grand nombre de do- 
mestiques , et toutes sortes de commodités pour la 
vie. J en fus surpris moi-même , et je le suis encore. 
Par une fatalité que je ne saurois vous expliquer, je 
ne voyois aucune ressource , et j'en trouvois par» 
tout. L'or, les pierreries, les bijoux, sembloient se 
présenter a moi. Cetoient des hasards, me direz- 
vous. Mais des hasards si réitérés, et perpétuelle- 
ment les mêmes , ne pouvoient guère être des ha- 
sards. Ardasire crut d'abord. que je voulois la sur- 
prendre , et que j'avois porté des richesses qu'elle ne 
connoissoit pas. Je crus à mon tour qu'elle en avott 
qui m'étoient inconnues. Mais nous vîmes bien Tun 
et l'autre que nous étions dans l'erreur. Je trouvai 
plusieurs fois dans ma chambre des rouleaux oii il j 
avoit plusieurs centaines de dartques ; Ardasire trou- 
\oit dans la sienne des boites pleines de pierreries. 
Un jour que je me promenois dckns moiî jardin , un 
petit coffre plein de pièces d'or parut à mes yeux , et 
j'en aperçus un autre dans le creux d'un chêne sous 
lequel j'allois ordinairement me reposer. Je passe 
le reste. J'étois sur qu'il n'y avoit pas un seul homme 
dans la Médie qui eût quelque connoissance du lieu 
oii je m'étois retiré; et d'ailleurs je savois que je 
n'avois aucun secours à attendre de ce côté-là. Je 
me creusois la tête pour pénétrer d'où me venoient 
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ces secours. Toutes les conjectures que je faisois se 
détruisoient les unes les autres. 

On fait, dit Aspar en interrompant Arsace, des 
contes merveilleux de certains génies puissants qui 
s'attachent aux hommes, et leur font de grands 
biens. Rien de ce que }'ai ouï dire là* dessus n'a fait 
impression sur mon esprit ; mais ce que j'entends 
m'étonne davantage : vous dites ce que vous avez 
éprouvé , et non pas ce que vous avez ouï dire. 

Soit que ces secours , réprit Arsace , fussent hu- 
mains ou surnaturels, il est certain qu'ils ne me 
manquèrent jamais , et que , de la m^me manière 
qu'une infinité de gens trouvent partout la misère , 
je trouvai partout les richesses ; et, ce qui vous sur- 
prendra , elles venoient toujours a point nommé : 
je n'ai jamais vu mo/i trésor prêt à finir qu'on nou- 
veau n'ait d'abord reparu , tant l'intelligence qui 
veilloit sur nous étoit attentive, il y a plus; ce n'étoit 
pas seulement nos besoins qui é^oient prévenus^ 
mais souvent nos fantaisies. Je n'aime guère , ajou- 
ta-t-il, à dire des choses nierveilleuses: je vous dis 
ce que je suis forcé de croire, et non pas ce qu'il faut 
que vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite , un jeune 
homme beau comme l'Amour vint me porter un pa- 
nier de très-beau fruit. Je lui donnai quelques pièces 
d'argent; il les prit, laissa le panier , et ne parut 
plus. Je portai le panier à Ardasire ; je le trouvai 
plus pesant que je ne pensois. Nous mangeâmes le 
fruit, et nous trouvâmes que le fond étoit plein de 
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dariques. C'est le génie , dit-on dans toute la maw 
son y qui a apporté un trésor ici pour les dépenses 
des noces. 

Je suis convaincue, disoit Ardasire, que c'est un 
génie qui fait ces prodiges en notre faveur. Aux 
intelligences supérieures à nous, rien ne doit être 
plus agréable que Tamour : Tamour seul a une per- 
fection qui peut nous élever jusqu'à elles. Arsace , 
c'est un génie qui connoît mon cœur, et qui vpit à 
quel point je vous aime. Je voudrois le voir, et qu'il 
pût me dire à quel point vous m'aimez. 

Je reprends ma narration. 

La passion d'Ardasire et la mienne prirent des 
impressions de notre différente éducation et de nos 
différents caractères. Ardasire ne rcspiroit que pour 
aimer ; sa passion étoit sa vie ; toute son âme étoit 
de l'amour. Il n'étoit pas en elle de m'aimer moins ; 
elle ne pouvoit non plus m'aimer davantage. Moi , 
je parus aimer avec plus d'emportement , parce qu'il 
sembloit que je n'aimois pas toujours de même. Ar- 
dasire seule étoit capable de m'occuper ; mais il y 
eut des choses qui purent me distraire. Je suivois 
les cerfs dans les forêts , et j'allols combattre les 
bêtes féroces. 

Bientôt je m'imaginai que je menois une vie trop 
obscure. Je me trouve , disois-je, dans les états du 
roi de Margiane : pourquoi n'irois je point à la cour ? 
La gloire de mon père venoit s'offrir à mon esprit. 
C'est un poids bien pesant qu'un grand nom à sou- 
tenir, quand les vertus des hommes ordinaires sont 
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moins le terme où il faut s'arrêter que celui dont 
on doit partir. îi semble que les engagements que 
les autres prennent pour nous soient plus forts que 
ceux que nous prenons nous-mêmes.- Quand j'étois' 
eh Médie ^ disois-je , il fâlloit que je m'abaissasse et ' 
que je cachasse avec pips de soin mes Vertus que 
mes vices. Si je n'étois pas esclave dé la cour , je 
Tetois de sa jalousie. Mais a présent qUe je me vois 
maître de moi, que je suis indépendant, parce que 
je. suis sans patrie , libre au milieu des forêts comme 
les lions, je commencerai à avoir une âme commune 
si je reste un homme commun* 

Je m'accoutumai peu à peu a ëes idées. Il est \ 
attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes 
heureux nous voulons Tétre davantage. Dans la fé- 
licité même il y a des impatiences. C'est que ^ comme 
notre esprit est une suite d'idées ^ notre cœur est 
une suite de désirs. Quand nous sentons que notre 
bonheur ne peut plus s'augmenter^ nous voulons lui 
donner une modification nouvelle. Quelquefois mon 
ambition étoit irritée par mon amour même : j'es- 
pérois que je serois plus digne d'Ardasire; et, mal- 
gré ses prières ^ malgré ses larmes, je la quittai. 

Je ne vous dirai point lafTreuse violence que J€$ 
me fis. Je fus cent fois sur le point de revenir. Je 
. voulois m'aller jeter aux genoux d'Ardasire ; mais la 
honte de me démentir, la certitude que je n'au^ois 
plus la force de me séparer d'elle , Thabitude qq;^ 
j'avois prise de commander à mon cœur des choses 
difliciles , tout cela me fit continuer mon chemin. 

TOME v. 2 
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Je fus reçu' du roi avec toutes sortes de distinc-* 
iioos. A peine eas-j^e le temps de m^^percevoir que 
je fusse étranger. J'étois -de toutes les parties de 
plaisir : ti ibe préféra à tous ceux de mon âge , et il 
n'y eut point de rang ni de dignité que je ne puss^ 
espérer dans la Margiane. 

J'eus bientôt une occasion de justifier sa faveur. 
La cour de Margiane vivoit depuis long-iemps dans 
une profonde paix. Elle apprit i|u'une multitude 
infinie de barbareis s^^étoit pk'csentée sur la frontière , 
qu'elle avoit taillé en pièces IWmée qu'on lui avoit 
opposée, et qu'elle marcbôit à grands pas vers la 
capitale. Qusmd la viite aufoH été prise d'assaut , la 
coar ne seroit pas tombée dans une plus affreuse 
<H>nsteniation. Ces geâs-Ià n'avoient jamais connu 
que la prospérité; ils ne savoient pas distinguer les 
malheurs d'avec les maliieuts, et ce qui peut se 
rétablir d'aveé ce qui est irréparable. On assembla k 
la bâte un conseil ; et , comme j'étois auprès du 
roi , je fus de ce conseil. Le roi étoit éperdu, et ses 
consevi^rs n'^avoient plus de sens. Il étoit clair qu'il 
étoit impossible de les sauver, si on ne leur rendoit 
le courage. Le premier ministre ouvrit les avis. Il 
proposa de faire sauver le roi , et d'envoyer au gé- 
néral ennemi les clefs de la ville. Il alloit dire ses 
raisons , et tout le conseil alloit les suivre. Je me 
levai pendant qu'il parloit , et je lui tins ce discours : 
« Situ dis encore un mot , je te tue. Il ne faut pas 
qu'un roi magnanime et tous les braves gens qui 
SQiU ici' perdent un temps précieux a écouter tes 
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lâches conseils. » Et me tournant vers le roi : a Sei- 
gneur, un grand état ne tombe pas d'un seul coup. 
.Vous avez une infinité de ressources; et quand vous 
n'en aurez plus j voijis délibérerez avec cet homme 
si vous devez mourir, ou suiv^ de lâches conseils. 
Amis! je jure avec vqus que nous défendrons le roi 
jusqu'au dernier soupir* SuivQns-le , armons le peu-^ 
pie , et faisons-lui part de notre courage. » 

On se mit en défense dans la ville , et je me saisis 
d uq poste au dehors avec une troupe de gens d'élite , 
composée de Margiens et de quelques braves gens 
qui étoient à moi. Nous battîmes plusieui^ de leurs 
partis. Un corps de cavalerie empêcboit qu'on ne 
leur envoyât des vivres. Ils n'avoient point de ma- 
chines pour faire le siège de la ville. Noire corps 
d'armée gfrossissoit tous les joui^. Ils se retirèrent , 
et la Margiane fut délivrée. 

Dans le bruit etje tumulte de cette cour, je ne 
goûtois que de fausses joies. Ârdasiretne manquoit 
partout , et toujours mon cœur se tournoit vers elle. 
J avois connu mon bonheur, et je l'avois fui ; j'avois 
quitté des plaisirs réels , pour chercher des erreurs. 

Ardasire,, depuis mon départ, u'avoit point eu de 
sentiment qui n'eût d'abord été combattu par un 
autre. Elle avoit toutes les passions ; elle n'étoit con- 
tente d'aucune. Elle vauloit se taire; elle vouloit 
se plaindre; elle prenoitla plume pour m'écrire; le 
dépit lui faisoit changer de pensées ; elle ne pou voit 
se résoudre à me marquer de la sensibilité , encore, 
moins de l'indifférence; ifiais enfin la douleur de 



20 ARSACE 

son âme fixa ses résolutions , et elle m'écrivit cette 
lettre : 

« Si vous aviez gardé dans votre cœur le moindre 
^ sentiment de pitié , votis ne m'auriez jamais quit* 
» tée; vous auriez répondu à un amour si tendre , 
» et t*especté nos malheui's; vous m'auriez sacrifié 
D des idées vaines ; cruel ! Vous croirie:^ perdre quel- 
y> que chose en perdant un cœur qui né btâle que 
» pour vous. Gomment pouvez-^vous savoit*si, ne 
» vous voyant plus , j'aurai le courage de soutenir 
» la vie ? Et si je meurs , barbare ! pouvez-vous dou- 
}> ter que ce ne soit par vous? O dieut, par vous^ 
» Arsace ! Mon amour, si industrieux à s'affliger^ 
» ne 91'avoit jamais îGaiit craindté ce genre de sup<^ 
0» plice. Je droyôis que je n'adrois jamaii a pleuret* 
j> que vos malheurs , et que je serois toute ma vie 
» insensible sur les miens.... yf " 

Je ne pus lire cette lettre sans Verser des larmes. 
Mon cœur fut saisi de tristesse ; et au sentiment de 
pitié se joignit lih Cruel i^etnords de faire le malheur 
de ce que j'aimois plus que ina vie^ 

Il me vint^dans l'esprit d'eiîgag'er Ardasiré à ve- 
nir à la cour : je ne restai sur cette idée qu'uii mo- 
ment; 

La cour de Margiaiie est presque la seule d'Asie 
où les femmes né sont poifit séparées du commerce 
des hommes. Le rdi étoit jeutie : je pensai qu'il pou- 
voit tout, et je pensai qli'il poûvoit aimer. Ardasiré. 
auroit pu lui plaire, et cette idée étoit pour moi 
plus effrayante que mille morts. 
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Je n'avois d'autre parti à prendre que de retourner 
auprès d-elle. Vous serez étonné quand yous saurez 
ce qui m'arrêta. 

J'attendois à tout moment des marques brillantes 
de la recoiinoissance du roi. Je m'imaginai que, 
paroissant au]( yeux d'Ardasire a\ec un nouvel éclat, 
je me ju^tifierois plus .aisément auprès d'elle. Je 
pensai qu'elle m'en aimeroit plus, et je goûtois 
d'avance le plaisir d'aller porter ma nouvelle for-* 
tune à ses pieds. 

Je lui appris la raison qui vofi (kisoit différer mon 
départ ; et ce fut cela même qui la mit au désespoir. 

Ma faveur auprès du roi avoit été si rapide qu'où 
lattribua siu goût que la princesse , sceur du roi , avoit 
paru avoir pour moi. C^est une de ces choses que 
Ton croit toujours lorsqu'elles ont été dites une fois. 
Un esclave qu'Ârdasire avoit mis auprèst de moi lut 
écrivit ce qu'il a^oit entendu dire. L'idée d'une rivale 
fu( décidante paur elle. Ce fut bien pis lorsqu'elle 
apprit les actions que je yenois dç faire. Elle ne 
douta point que tant de gloire ne dût augmenter 
Tamour. Je ne suis point princesse, disoit-«elle dans 
son indignation ; n^aisje sens bien qu'il n'y en a 
aucune sur la terre que je croie mériter que je lui 
cède un copur qui doit être à moi ; et,, si je l'ai fait 
voir en Médie, je le ferai voir en Margiane. 

Après mille pensées, elle se fixa , et prit cette ré- 
solution. 

Elle se défit de la plupart de ses esclaves , en 
choisit de nouveaux 9 envoya meubler un palais dans 
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le pays des Sogdiens ; se déguisa, prit avec elle des 
eunuques qui ne m'etoient pas connus , vint secrè-* 
tement à la cour. Elle s'aboucha avec Tesclave qui 
lui étoit aflidé , et prit avec lui des mesures pour 
m'enlever dès le lendemain. Je devois aller me bai- 
gner dans la rivière. L'esclave me mena dans un 
endroit du rivage où Ardasire m attendoit. Tétois 
a peine deshabillé, qu'on me saisit; on jeta sur moi 
une robe de femme; on me fit entrer dans une litière 
fermée : on marcha jour et nuit. Nous eûmes bientôt 
quitté la Margiane, et nous arrivâmes dahs le pays 
des Sogdiens, On m'enferma dans un vaste palais : 
on me faisoit entendre que la princesse , qu'on disoit 
avoir du goût pour moi , m'avoit fait enlever et con* 
duire Secrètement dans une terre de son apanage. 

Ardasire ne vouloit point être connue, ni que je 
fusse connu : elle cherchéit à jouir de mon erreur. 
Tous ceux qui n'étoient pas du secret la prenoient 
pour la p^ncesse. Mais un homme enfermé dans 
son palais auroit démenti son caractère. On me laissa 
donc mes habits de femme , et on crut que j'étois 
une fille nouvellement achetée et destinée à la servir. 

J'étois dans ma dix-septième année. On disoit que 
j'avois toute la fraîcheur de la jeunesse, et on me 
louoit sur ma beauté , comme si j'eusse été une fille 
du palais. 

Ardasire , qui savoit que la passion pour la gloire 
m'avoit déterminé à la quitter, songea à amollir 
mon courage par toutes sortes de moyens. Je fus 
mis entre les mains de deux* eunuques. On passoit 



ET ISMÉNIE. a^ 

les journées à lÀe psirer; qo composoit mon teint ; 
on Qie baignoit; on verspit saux Hioiles essences les 
plus' délicieuses^. Jç ne sortois jamais de la maison; 
on m'apprenoit à travailler moi-inêmeà ma parure; 
et surtQut on YOiiloit m'accoutumer à. cette obéis* 
sance sous la<{i|çlle les femmes sont abattues dans 
les grands sérails d'Orient, 

rétois indigné de jne ifoir traité ainsi. Il n'y a rien 
que je n'eusse osé pow rompre mes chaînes; mais^ 
me voyant sans armes^ entouré de gens qui avoient 
toujours [es ye^x. sur moi, je ne craignbis pas d'en* 
treprendrCy mais de manquer mon entreprise, J*es- 
pérois quedansJa suite je serois moins soigiieusement 
gardé, que je pûurrois corrompre quelque esclave, 
et sortir de ce séjour , ou mourir. 

Je l'avouerai même; une espèce de curiosité de 
voir le dénouement de tout ceci seniblbit ralentir 
mes pensées. Dans la honte , la douleur et la conn 
fusion, j'étois surpris de n'en avoir pas davantage. 
Mon âme formoit des projets ; ils finissoient tous 
par un certain trouble ; un cha^rme secret , une force 
inconnue, me retenoient dans ce palais. 

La feinte princesse étoit toujours voilée, et je 
n'entendois jamais sa voix. Elle passoit presque toute 
la journée à nie regarder par une jalousie pratiquée 
à ma chambre. Quelquefois elle me faisoit venir à 
son appartement. Là , ses filles chantoient les airs 
les plus tendres : il me sembloit que tout exprimoit 
son amour. Je u'étois jamais assez près d'elle; elle 
netoit occupée que de moi ; il y avoit toujours queU 
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que chose a raccopimoder a ma parure : elle dé&i* 
soit mes cheveux pour les arranger encore; elle 
u'étoit jamais contentç de ce qu'elle ayoît fait. 

Un jour on vint me dire qu'elle me pennettoit de 
venir 4a voir. Je la trouvai sur un so& de pourpre : 
ses voiles la couvroient encore; sa tête étoit molle- 
ment penchée , et elle sembloit être dans une douce 
langueur, l'approchai, et une de ses femmes me 
parla ainsi : L'amour voys favoris^; c*est lui qui sous 
ce déguisepient vous a fait venir ici. La princesse 
vous ain^e : to\is les cœucs li^i ^eroie|i( soumis, .et 
elle ne veut que le vôtre. 

Gomment , disrje en soupirant , pourrois-je donner 
Vn cœur qi:\i n'est pas à moi? Ma*chère Ardasire en 
est H msiitresse ; elle la sera toujours. 

Je ne vis point qu' Ardasire marquât d'émotion a 
ces paroles ; mais elle m'a dit détruis qu'elle n'a jamais 
senti une si grande joie. 

Téméraire , me dit bette femme, la princesse doit 
être ofFensée comme les dieux lorsqu on est assez 
malheureux pour ne ps^ les aimer. 

Je lui rendrai, répondis-je, toutes sortes d'hom- 
miagea ; mon respect , ma reconnaissance , ne finiront 
jamais : mais le destin , le cruel destin ne me per- 
met poii\t de l'aimer. Grande princesse, ajoutai-je 
en me jetant a ses genoux, je vous conjure, par 
votre gloire, d'oublier un homme qui, par un amour 
étemel pour une autre, ne sera jamais digne de 
vous. 

J'entendis qu'elle jeta un profond soupir:, je crus 
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m'apercevoir que son visage étoit couvert de larmes. 
Je me reprochois mon insensibilité; j\iurois voulu ^ 
ce que je ne trouvols pas possible, être fidèle a mon 
amour, et ne pas désespérer le sien. 

On me ramena dans mon appartement ; et, quel-» 
qùes jours après, je reçus ce billet ; écrit d'une main 
qui m'étoit inconnue; 

« L'amour de la princesse est violent , mais il n'est 
» pas tyrsinnique : elle ne se plaindra pas même de 
D vos refus, si vous lui faites voir qu'ils sont légi- 
j» tiiïies. Venez donc lui apprendre les raisons que 
D vous avez pour être si fidèle à cette Ardasire. » 

Je fus reconduit auprès d'elle. Je lui racontai 
toute l'histoire de i&a vie. Lorsque je lui parlois de 
mon amour , je l'entendois soupirer. Elle tenoit ma 
main dans la sienne, et dans ces moments touchants 
elle la serroit malgré elle. 

Recommencez , me disolt une de ses. femmes , à 
cet endroit où vous fûtes si désespéré , lorsque le 
roi de Médie vous donna sa fille. Redites-nous les 
craintes que vous eûtes pour Ardasire dans votre 
fuite. Parlez à la princesse des plaisirs que vous 
goûtiez lorsque vous étiez dans votre solitude chez 
les Margiens. 

Je n'avois jamais dit toutes les circonstances : je 
répétois, et elle croyoit apprendre; je finissois, et 
elle s'imaginoit que j'allois commencer. 

Le lendemain je reçus ce billet. 

nL Je comprends bien votre amour, et je n'exige 
» point que vous mie le sacrifiiez. Mais étes-vQus sûr 



aff ARSACE 

» que cette Ardasire vous aime encore ? Peut-être 
» refusez-vous pour une ingrate le cœur d'une prin* 
» cesse qui vous adore. » 

Je fis cette réponse ; 

« Ardasire m'aime à un tel point que je ne sau- 
» rois demander aux dieux qu'ils augmentent son- 
» amour. Hélas ! peutrêtre qu'elle m'a trop aimé. Je 
» me souviens d'une lettre qu'elle m'écrivit quelque 
» temps^ après que je l'eus quittée. Si vous aviez vu 
» les expressions terribles et tendres de sa douleur, 
3» vous en auriez été touchée. Je crains que , pendant 
» que je suis retenu dans ces lieux, le désespoir àe 
a m'avoir perdu , et son dégoût pour la vie , ne lui 
» fassent prendre une résolution. qui me mettroit au 
» tombeau. » « 

Elle me fit cette réponse : 

ce Soyez heureux , Arsace , et donnez tout votre 
» amour à la beauté qui vous aime : pour moi , je ne 
» veux que votre amitié, » 

Le lendemain je fus reconduit dans son apparte* 
ment. Là , je sentis tout ce qui peut porter a la vo- 
lupté. On' avoit répandu dans la chandbre les par* 
fums les |)lus agréables. Elle étoit sur un lit qui 
n'étoit fermé que par des guirlandes de fleurs : elle 
y paroissoit languissamment couchée. Elle me ten- 
dit la main , et me fit asseoir auprès d'elle. Tout , 
jusqu'au voile qui lui couvroit le visage, avoit de la 
grâce. Je voyois la forme de sou beau corps. Une 
simple toile qui se mouvoit sur elle me faisoit tour 
à tour perdre et trouver des beautés ravissantes. Elle 
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remarqua que mes yeux étoient occupes ; et quand 
elle *les -vit is'enflammer, la toile sembla s'ouvrir 
d'elle-même. Je vis tous les trésors d^une beauté 
divine. Dans ce moment elle me serra la main; mes 
yeux errèrent partout. Il n'y à, m'écriai-je, que ma 
chère Ardasire qui soit aussi belle; mais j'atteste les, 
dieux que ma fidélité.... Elle se jeta a mon cou, et 
me sera dans ses bras. Tout d'un coup la chambre 
s obscurcit, son voile s'ouvrit; elle me. donna un 
baiser. Je fus tout hors de 1710K Une flamme subite 
coula dans mes veines , et échaudTa tous mes sens. 
L'idée d'Ardasire s'éloigna de moi. Un reste de sou- 
venir... mais il ne me paroissoit qu'un songe.... j'ai- 
lois.... j^allois la préférer à elle-même. Déjà j'avois 
porté mes mains sur son sein ; elle couroit rapi« 
dem«MÉirtout : l'amour ne se montroit que par 
sa fu^l^H^lse précipitoit à la victoire; un moment 
de plf^Pet Ardasîre ne pouvoit pas se défendre: 
lorsque tout à coup elle fit un effort ; elle fut secou- 
rue , elle se déroba de moi , et je la perdis. 

Je retournai dans mon appartement , surpris moi- 
même de mon inconstance. Le lendemain on entra 
dans ma chambre , on me rendit les habits de mon 
sexe , et le soir on me mena chez celle dont l'idée 
m'enchantoit encore. J'approchai d'elle, je me mis 
à ses genoux ; et, transporté d'amour, je parlai de 
mon bonheur, je me plaignis de mes propi^s refus , 
je demandai, je promis, j'exigeai, j'osai tout dire , 
je voulus tout voir; j'allois tout entreprendre. Mais 
je trouvai un changement étrange, elle me parut 
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glacée ; et lorsqu'elle m'eut assez découragé , qu'eller 
eut joui de tout mon embarras, elle liie parla , et 
j'entendis sa voix pour la première fois : Ne voulez- 
vous point voir le visage de celle que vous aimez?... 
Ce son de voix me frappa; je restai immobile ; j'es« 
pérai que ce seroit Ardasire , et je le craignis. Dé- 
couvrez ce bandeau, me dit-elle. Je le fis, et je vis 
le visage d'Ardasire. Je voulus parler , et ma voit 
s'arrêta. L'amoqr , la surprise , la joie , la honte , 
toutes les passions me saisirent tour à tour. Vous 
êtes Ardasir^? lutdis-je. Oui, perfide , répondit-elle , 
je la fuis. Ardasire, lui dis- je d'une voix entrecoupée, 
pourquoi vous joue^-vous ainsi d'un malheureux 
amour? Je voulus Tembra^ser. Seigneur, dit-elle, je 
suis à vous. Hélas ! j'avoi^ espéré de vous revoir plu& 
fidèle. Contentez-vous de commander ici.^Vdiiissez-' 
moi, si vous voulez, de ce que jai fait...'.MIsace, 
ajouta-t-elle en pleurant , vous ne le méritiil^as. 

Ma chère Ardasire , lui dis-je , pourquoi me dés- 
espérez- vous? Auriez-vous\oulu que j'eusse été in* 
sensible à des charmes que j'ai toujours adorés ? 
Comptez que vous n'êtes pas d'accord avec vous^ 
même. N'étoit-ce pas vous que j'aimois? Ne sont- 
ce pas ces beautés qui m'ont toujours charmé ? Ah ! 
dit-elle , vous auriez aimé une autre que moi ! Je 
n aurois point, lui dis-je , aimé une autre que vous. 
Tout ce qui n'auroit point été vous m'auroit déplu. 
Qu'eût-ce été, lorsque je n'aurois point vu cet ado- 
rable visage, que je n'aurois pas entendu cette voix, 
que je n'aurois pas trouvé ces yeux ? Mais , de grâce , 
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*ne me désespérez pas; songez que, de toutes les 
infidélités que l'on peut faire , j'ai sans doute commis 
la moindre. 

Je connus à la langueur de ses yeut quMle n'é* 
toit plus irritée ; Je le connus à sa voix mourante* 
Je la tins dails mes bras. Qu'on est heureux quand 
on tient dans ses -bras ce que l'on aime ! Comment 
exprimer ce bonheur, dont l'excès n'est que pour les* 
vrais amants? Lorsque l'amour renaît après lui-- 
même, lorsque tout promet, que tout demande , que 
tout obéit; lorsqu'on sent qu'on a tout , et que l'on 
sent que Ton n'en a pas assez ; lorsqu^e l'âme semble 
s'abandonner et se porter au-delà de la nature nléme. 
Ardasii'e , revenue à elle , me dit : Mon cher Ar*« 
^ace , l'amour que j^ai eu pour vous m'a fait faire des 
choses bien extraoï^inaires. Mais un amour bien 
\iolent n'a de règle ni de loi. Oit ne le connoît guère, 
si l'on ne met ses caprices au nombre de ses plus 
grands plaisirs. Au nom des dieux, ne me quitté 
plus. Que peut*il te manquer? Tu es heureux si tu 
tn'aimeSé T^ es* sûr que jamais mortel n'a été tant 
aimé. Dis-moi , prpmets-moi , jure-moi que tu^res- 

■ 

terasici. 

Je lui fis mille serments» ; ils ne furent interrompus 
que.par mes: embrasaetiieuts ; et elle les crut. . .^ 

Heureux l'amour lors même qu'il s'apaise, lors* 
que après qu'il a cherché à se faire sentir, il aime à se 
faire coniM^itre, lorsque après avoir joui des beautés , 
il ne se sent plus touché que par les grâces ! 

Nous vécûmes dans la Sogdiane dans une félicité 
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que je ne saurois vous exprimer. Je navots re 
que quelques mois dans la Margîane, et ce sejo 
m'avoit déjà guéri de l'ambition. J'avois eu la i 
yeur du roi; mais je m'aperçus bientôt qu'il xie po 
voit me pardonner mon courage et sa frayeur. A 
présence le mettoit dans l'embarras ; il ne pouvc 
donc pas m'aimeir. Ses courtisans s'en aperçurenl 
et dès lors ils se donnèrent bien de garde de nae tro 
estimer;et,pour que je n'eusse pas s^uvé l'état d 
péril, tout le monde eonyenoit à la cour qu'il n 
avoit pas eu de «péril. 

. Ainsi, égf^Iement dégoûté de J'ejSolaYage et det 
esclaves, je ne connus plus d'autre passion que^moi: 
amour pour Ârdasire ; et je m'estiii^i cçnt.fois pluj 
lieureux de rester dans la seule dépendance que j'ai- 
mois que de rentrer dans une autre que je ne pou- 
vois que haïr. ^ 

Il nous parut que le génîe nous avoit suivis ; nous 
nous retrouvâmes dans la même abondance, et nous 
vîmes toujours de nouveaux prodiges. 
* Un pêcheur vint nous vendre un poisson : on, 
m'apporta une bague fort riche qu'on avoit trouvée 
dans son gosier. 

... Un jour, manquant d'argent, j'envoyai vendre 
quelques pierreries à la ville prochaine : on m'eii 
Importa le prix , et quelques jours après je vis sur ma 
table les pierreries. 

Grands dieux ! dis-jeen moi-même, il m'est donc 
impossible de m'appauvrir! 

iNous voulûmes tenter le génie y et nous lui de- 
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mandâmes une somme immense. Il nous fit bien 
voir que nos vœux étoient indiscrets. Noub trouva* 
mes quelques jours après sur la table la plus petite 
somme que nous eussions encore reçue. Nous ne 
pûmes , en la voyant , nous empêcher de rire. Le 
génie nous joue, dit Ardasire. Ah! m'écriai-je , les 
dieux sont de bons dispensateurs : la médiocrité 
qu'ils nous accordent vaut bien mi^ux que les trér 
sors qu'ils nous refusent. 

Nous n'avions aucune des passions tristes. L'a- 
veuçle ambition , la soif d'acquérirV l'envie de do- 
miner, sembloient s'éloigner de nous , et être les 
passions d'un%utre univers. Ces sorte;; de biens ne 
sont faits que pour entrer dans le vide des âmes que 
la natur/$ n'a point remplies. Ils n'ont été imaginés 
que par ceux qui se sont trouvés incapables de bien 
sentir les autres. 

Je vous ai déjà dit que nous étions adorés de cette 
petite nation qui formoit notre maison. Nous nous 
aimions Ardasire et moi'; et sans doute que TelTet 
naturel de l'amour est de rendre heureux ceux qui 
s'aiment. Mais cette bienveillance générale que nou^ 
trouvons dans tous ceux qui sont autour de nous 
peut rendre plus heureux que l'amour même. Il est 
impossible que ceux qivi^ont le cœiir bien fait ne se 
plaisent au milieu de cette bienveillance générale* 
Etrange effet de la nature! l'homme n'est jamais si 
peu à lui que lorsqu'il paroît l'être davantage. Le 
cœur n'est jamais le cœur que quand il se donne ,^ 
, parce que ses jouissances sont hors de lui.. 
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• C'est ce qui fait que ceS' idées de grandeur qui 
retirent toujours le cœur vers lui-même trompent 
ceux qui en sont enivrés; c'est ce qui fait quils s'é*^ 
tonnent de n'être point heureux au milieu de ce 
qu'ils croient être le bonheur; que , ne le trouvant 
point dans la grandeur, ils cherchent plus de gran- 
deur encore. S'ils n'y peuvent atteindre, ils se croient 
plus malheureux ; s'ils y atteignent , ils ne trouvent 
pas encore le bonheur. 

C'est l'orgueil qui , à fbrce de nous posséder, nous 
empêche de nous posséder, et qui , nous concentrant 
dans nous-mêmes , y porte toujours la tristesse. Cette 
tristesse vient de la solitude du cœflPr, qui se sent 
toujours fait pour jouir, et qui ne jouit pas; qui se 
sent toujours fait pour les autres , et qui ne le,s trouve 
pas. 

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que donne 
la nature toutes les fois qu'on ne la fuit pas. Nous 
aurions passé notre vie dans la joie , l'innocence et 
la paix. Nous aurions compté nos années par le re- 
nouyellement des fleurs et des fruits ; nous aurions 
perdu nos années dans la rapidité d'une vie heu- 
reuse. Taurois vu tous les jours Ardasire, et je lui 
aurois dit que je l'aimois. La même terre auroit re- 
pris son âme et la mienne. Mais tout à coup mon 
bonheur s'évanouit, et j'éprouvai le revçrs du monde 
le plus affreux. 

Le prince du pays étoit un tyran capable de tous 
les crimes; mais rien ne le rendoit si odieux que les 
outrages continuels qu'il faisoit à un sexe sur lequel 
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il n est pas seulement permis de lever les yeux. Il 
apprit, par une esclave sortie, du sérail d'^rdasire, 
qu'elle étoit la plus belle personne de TOrient. Il 
n'en fallut pas davantage pour le déterminer à me 
lenlever. Une nuit, une grosse troupe de gens armé» 
entours^ ma maison , et, le matin ^ je reçus un ordre 
du tyran de lui envoyer Ardasire. Je vis Timpossibi- 
lité de la faire sauver. Ma première idée fut de lui 
aller donner la mort dans le sommeil oîi elle étoit 
ensevelie. Je pris moa épée , je courus , j'entrai dans 
sa chambre, j'ouvris les rideaux; je reculai d'hor- 
reur, et tous mes sens se glacèrent. Une nouvelle 
rage me saijsit. Je voulus aller me jeter au milieu dé 
ces satellites, et immoler tout ce qui se présenteroit 
à moi. Mon esprit s'ouvrit pour un dessein plus 
suivi, et je me calmai. Je résolus de prendre les ha- 
bits que j'avois eus il y avoit quelques mois ^ de 
monter, sous le nom d'Ardasire , dans la litière que 
le tyran lui avoit destinée , de me faire mener à lui. 
Outre que je ne voyois point d'autre ressource , je 
sentois en moi-même du plaisir à faire une action de 
courage sous les mêmes habits avec lesquels l'aveugle 
amour avoit auparavant avili mon sexe. 

J'exécutai tout de sang-froid. J'ordonnai que l'on 
cachât à Ardasire le péril que je courois , et qi;e , 
sitôt que je serois parti, on la fit sauver dans un 
autre pays. Je pris avec moi un esclave dont je con* 
noissois le courage, et je me livrai aux femmes et 
aux eunuques que le tyran avoit envoyés. Je ne res- 
tai pas deux jours en chemin, et, quand j'arrivai , 
TOME v. . ^ 
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la nuit étoit déjà avancée. Le tyran donnolt un fes<^ 
tin à ses femaies et à ses courtisans, dans une salle 
de ses jardins. Il étoit dans cette gaieté stupide que 
donne la débauche lorsqu'elle a été portée à Texcès. 
Il ordonna que Ton me fît venir. J*entrai dans la 
salle du festin : il n^e fit mettre auprès de lui , et je 
sus cacher ma fureur et le désordre de mon âme. 
J'étois cpmme incertain dans mes souhaits. Je vou- 
lois attirer les regards du tyran , et , quand il les 
tournoit vers moi, je sentois redoubler ma rage« 
Parce qu'il me croit Ârdasire , disois-je en moi« 
même , il ose m'aimer. Il me sembloit que je voyois 
multiplier ses outrages , et qu'il avoit trouvé mille 
màhières d'offenser mon amour. Cependant j'étois 
prêt à jouir de la plus affreuse vengeance. Il s'en- 
flammoit, et je le voyois ins.ensiblement approcher 
de son malheur. Il sortit de la àdWe du festin, et 
me mena dans un appartement plus reculé de ses 
jardins, suivi d'un seul eunuque et de mon esclave. 
Déjà sa fureur brutale alloit Téclaircir sur mon sexe. 
Ce fer, m'écriai je , t'apprendra mieux que je suis 
un homme. Meurs , et qu'on dise aux enfers que 
l'époux d' Ardasire a puni tes crimes. Il tomba à mes 
pieds , et dans ce moment , la porte de Tapparte- 
ment s'ouvrit; car sitôt que mon esclave avoit en- 
tendu ma voix, il avoit tué l'eunuque qui la gar- 
doit, et s'en étoit saisi. Nous fuîmes; nous errions 
dans les jardins; nous rencontrâmes un homme; je 
1^ saisis ; Je te plongerai, lui dis-je,ce poignard 
dans le sein, si tu ne me fais sortir d'ici. C'étoit un 
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jardinier, qui, tout tremblant de peur, me mena h 
une porte qu'il ouvrit ; je la lui fis refermer", et lui 
ordonnai de me suivre. 

Je jetai mes habits,* et pris un manteau d'esclave. 
Nous errâmes dans les bois, et, par «Un bonheui" 
inespéré , lorsque nous étions accablés de lassitude , 
nous trouvâmes un marchand qui faisott paître ses 
chameaux ; nous l'obligeâmes de nous mener hors 
de ce funeste pays. 

. A mesure que j'évitois tant de dangers , mon 
cœur devenoit moins tranquille. Il falloit revoir Ar- 
dasire, et tout me faisoit craindre pour elle. Ses 
femmes et ses eunuques lui avoient caché l'horreur 
de notre situation ^ mais , ne me voyant plus auprès 
d'elle ) elle me croyoit coupable ; elle s'imaginoit 
que j'avois manqué à tant de serments que je lui 
avois faits. Elle ne pouvoit concevoir cette barba- 
rie de l'avoir fait enlever sans lui rîeti dire. L'amour 
voit tout ce qu'il craint. La vie lui devint instippor- 
table ; elle prit du poison ; il ne fit pas son effet 
violemment. J'arrivai, et je la trouvai itiourante. 
Ardasire, lui dis-je,-je vous perds! vous mourez! 
crudRe Ardasire! hélas! qu'avois-je fait ?... Elle versa 
quelques larmes. Arsace, me dit-elle, il n'y a qu'un 
moment que la mort me sembloit délicieuse ; elle me 
paroit terrible depuis que je vous vois. Je sens que 
je Voudrois revivre pour vous, et que mon âme me 
quitte malgré elle. Conservez mon souvenir; et, si 
j'apprends qu'il vous est cher, comptez que je ne 
serai point tourmentée chez les ombres. J'ai da 
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moins cette consolation , mon cher Arsace, de mou- 
rir dans vos bras. 

Elle expira. Il me seroit impossible de dire com* 
ment je n'expirai pas aussi. On m'arracha d'Arda- 
sire , et je crois qu'on me séparoit de moi-même. S& 
fixai nies yeux sur elle , et je restai immobile ; j'é- 
tois devenu, stupide. On m'ôta ce terrible spectacle , 
et je sentis mon âme reprendre toute sa sensibilité. 
On m'entraîna : je tournois les yeux vers ce fatal 
objet de ma douleur ; j'aurois donné mille vies pour 
le voir encore un moment. J'entrai en fureur, je 
pris mon épée ; j'allois me percer le sein ; on m'ar- 
rêta. Jç sortis de ce palais funeste, je n'y rentrai 
plus. Mon esprit s'aliéna ; je courois dans les bois ; 
je remplissois lair de mes cris. Quand je devenois 
plus tranquille , toutes les forces de mon âme la 
fixoient à ma douleur. Il me sembla qu'il ne me 
restoit plus rien dans le monde que ma tristesse et le 
nom d'Ardasire. Ce nom, je le prononçois d'une 
voix terrible , et je rentrois dans le silence. Je réso- 
lus de m^ôter la vie , et tout à coup j'entrai en fu- 
reur. Tu veux mourir, me dis-je à moi-même, et 
Ardasire n'est pas vengée! Tu veux mourir ^«t le 
fils du tyran est en Hircanie, qui se baigne dans les 
délices ! Il vit , et tu veux mourir ! 

Je me suis mis en chemin pour l'aller chercher. 
J'ai appris qu'il vous avoit déclaré la guerre ; j'ai 
volé à vous. Je suis arrivé trois jours avant la ba- 
taille , et j'ai fait l'action que vous connoissez. J au- 
rois percé le fils du tyran; j'ai mieux aimé le faire 
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prisonnier. Je veux qu'ii traîne dans la honte et dans 
les fers une vie aussi malheureuse que la mienne. 
Tespère que quelque jour il apprendra que }'auraî 
fait mourir le dernier des siens. Tavoùe pourtant 
que, depuis que je suis venge, je ne me trouve pas 
plus heureux ; et je sens bien que l'espoir de la ven- 
geance flatte plus que la vengeance même. Marage, 
que j'ai satisfaite, Faction que vous avez vue, les 
acclamations du peuple , seigneur, votre amitié 
même, ne me rendent point ce que j'ai perdu. 

La surprise d'Aspar avoit commence presque avec 
le récit qu il avoit entendu. Sitôt qu'il avoit ouï le 
nom d'Arsace , il avoit reconnu le mari de la reine» 
Des raisons d'état lavoient obligé d'envoyer chez 
les Mèdes Isménie , la plus jeune fille du dernier 
roi, et il l'y avoit fait élever en secret sous le nom 
d'Ardasire. Il l'avoit mariée à Arsace; il avoit tou* 
jours eu des gei\s affidés dans*le sérail d'Arsace; 
il étoît le génie qui , par ces mêmes gens , avoit ré- 
pandu tant d^ richesses dans la maison d'Arsace , et 
qui, par des voies très-simples, avoit fait imaginer 
tant de prodiges. 

Il avoit eu de très-grandes raisons pour cacher à 
Arsace la naissance d'Ardasire. Arsace , qui avoit 
beaucoup de courage , auroit pu faire valoir les 
droits de sa femme sur la Bactriane , et la troubler. 

Mais ces raisons ne subsistoient plus ; et quand 
îl entendit le récit d'Arsace , il eut mille fois envie 
de l'interrompre ; mais il crut qu'il n'étoit pas «n^ 
core temps de lui apprendre son sort;. Un ministre 
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accoutumé à arrêter ses mouvemens revenoit tou- 
jours à la prudence ; il pensoit à préparer un grand 
événement, et non pas à le hâter. 

Deux jours après , le bruit se répandit que l'eunu* 
que avoit mis sur le trône une fausse Isménie. On 
passa des murmures à la sédition. Le peuple furieux 
entoura le palais ; il demanda à haute voix la tète 
d'Aspar. L'eunuque fit ouvrir une des portes , et ^ 
monté sur un éléphant , il s'avança dans la foule. 
Bactriens, ditwl , écoutez-moi. Et comme on mur^ 
muroit encore : Ecoutez*moi , vous dis-je. Si vous 
pouvez me faire mourir à présent , vous pourrez 
dans un moment me faire mourir tout de même. 
Voici un papier écrit et scellé de la main du feu roi : 
prosternez-vous, adorez-le; je vais le lire. 

Il le lut : 

<c Le ciel m'a donné deux filles qui se ressemblent 
3» au point que tous les yeux peuvent s'y tromper. 
» Je crains que cela ne donne occasion à de plus 
» grands troubles et a des guerres plus funestes. 
1» Vous donc, Aspar, lumière de l'empire, prenez 
3» la plus jeune des deux ; envoyez-la secrètement 
9> dans la Médie, et faites-en prendre soin. Qu'elle 
» y reste sous un nom supposé , tandis que le bien 
9 de l'état le demandera. » 

Il porta cet écrit au-dessus de sa tété, et il s'in-» 
èlina ; puis reprenant la parole : 

« Isménie est morte ; n'en doutez pas : mais sa 
» sœur, la jeune Isméftie , est sur le trône. Voudriez- 
3» vous vous plaindre de ce que, voyant la mort de 
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M la reine approcher, j'ar fait venir sa sœur ûu fond 
» de TAsie ? Me reproclieriez-'vous d'avx>ir été ^ssez 
» heureux pour vous la rendre et la placer sur un 
» trône qui , depuis la mort, de la reine sa sceur , lui 
9 appartient ? Si j'ai tu la mort de la reine , Fétat des 
» affaires ne Fa-t^il pas demandé ? me Uâmez-vous 
9 d'avoir fait une action de fidélité avee pr«idence ? 
» Posez donc les armes. Jusqu'iei vous n'êtes point 
» coupables ; des ce moment vous le seriez. j> 

Âspar expliqua ensuite comment il avok conué 
la jeune Isménie à deux vieux eunuques ; eomment 
on l'avoit transportée en Itfédie sous un nom sup- 
posé ; comment il l'avoit mariée à un grand seigneur 
du pays ; comment il l'avoit fait suivre dans tous les 
lieux où la fortune l'avoil: conduite ; comment la 
maladie de la reine l'avoit déterminé à la faire en- 
lever pour être gardée en secret dans le sérail ; com* 
ment , après la mort de la reine , il l'avoit placée 
sur le trône. 

Comme les flots de la mer agitée s'apaisent par 
les zéphyrs , le peuple se calma par les paroles d' As- 
par. On n entendit plus que des acclamations de 
joie ; tous les temples retentirent du nom de la jeune 
Isménie. 

Aspar inspira à isménie de voir l'étranger qui 
avoit rendu un si grand service à la Bactriane ; il 
lui inspira de lui donner une aiidienee éeiatante. Il 
fiit résolu que les grands et le^ peuples seroient as- 
semblés; que là il seroit déclaré général desarnoées 
de rélat, et que la reine loi eeindroît i^épée* Le& 
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principaux de la nation etoîent rang^ autour d'utie 
grande salle , et une foule àe peuple en occupoît le 
milieu et Feutrée. La reine étoit sur son trône , vêtue 
d'un habit superbe. Elle avoit la tête couverte de 
pierreries; elle avoit,, selon l'usage de ces solenni- 
tés, levé, son voile, et l'on voyoit le visage de la 
beauté même. Ârsace parut, et le peuple commença 
ses acclamations. Ârsace , les yeux baissés par res- 
pect , resta un moment dans le silence , et adressant 
la parole à la reine : ' 

, Madame , lui dit-il d'une voix basse et entrecou- 
pée, si quelque chose pouvoit rendre à mon âme 
quelque tranquiUité , et me consoler de mes . mal- 
heurs 

La reine ne le laissa pas achever; elle crut d'à* 
bord reconnoître le visage, elle reconnut encore la 
voix d'Arsace. Toute hors d'elle-même , et ne se con- 
noissant plus, elle se précipita de son trône, et se 
jeta aux genoux d'Arsace. 

Mes malheurs ont été plus grands que les tiens , 
dit-elle, mon cher Ârsace. Hélas ! je croyois ne te 
revoir jamais depuis le fatal moment qui nous a sé- 
parés. Mes douleurs ont été mortelles* 

Et , comme si elle avoit passé tout à coup d'une 

manière d'aimer à. une autre manière d'aimer, ou 

> 

qu'elle se trouvât incertaine sur l'impétuosité de 
l'action qu'elle venoit de faire, elle se releva tout 
à coup, et une rougeur modeste parut sur son 
visage. 

Bactriens, dit-elle, c'est aux genoux de mon 
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ëpoux' que vous m'avez vue. C'est ma félicité d'a- 
voir pu faire' paroître devant vous mon amour. J'ai 
descendu de mon trône , parce que je n'y étois pias 
avec lui, et j'atteste les dieux que je n'y remonterai 
pas sans lui. Je goûte ce plaisir, que la plus belle 
action de mon règne c'est pour lui qu'elle a été 
faite, et que c'est pour moi qu'il l'a faite. Grands, 
peuples et citoyens, croyez-vous que celui qui règne 
sur moi' soit digne de régner sur vous? Approuvez- 
vous mon choix ? Élisez- vous Ârsace? Dites-le-moi, 
parlez. 

A peine les dernières paroles de la reine furent- 
elles entendues, tout le palais retentit d'acclama- 
tions; on n'entendit ' plus que' le nom d'Ârsace et 
celui d'Isménie. 

Pendant tout ce temps, ^^sace étoit comme stu- 
pide. Il voulut parler, sa voix s'arrêta ; il "voulut se 
mouvoir, il resta sans action. Il ne voyoit pas la 
reine ; il ne voyoit pas le peuple ; à peine entendoit- 
il les acclamations : la joie le troubloit tellement que 
son âme ne put sentir toute sa félicité. 

. Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple, Arsace 
pencha la tête sur la main de la reine. 

. Ardasire , vous vivez ! vous vivez , ma chère Arda- 
sire ! Je mourois tous les jours de douleur. Comment 
les dieux vous ont-ils rendue à la vie ? 

Elle se hâta de lui raconter comment une de ses 
femmes avoit substitué au poisoil une liqueur eni- 
vrante. Elle avoit été trois jours sans mouvement; 
onTavoit rendue à la vie : sa première parole avoit* 
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été le nom d'Arsace ; ses yeux ns s'étoient ouverts 
que pour le voir; elle Ta voit fait chercher; elle 
Ta voit clierché elle^qaêaie. Aspar Ta voit fait enlever, 
et , après la mort 4e 341 sœur , il Ta voit placée sur 
le trône, 

Aspar avoit reniiii éclatante l'entrevue d'Arsace 
etd'Isménie, Il se ressouvenoit de la dernière sédi* 
lion. Il cfoyoit qu'après avoir pris sur lui de mettre 
Isménie sur le trône , il n'étott pas à propos qu'il pa-* 
rut encore avoir contribué à y placer Ârsace. Il avoit 
pour maxime de ne faire jamais lui-même ce que 
les autres pou voient &ire, et d'aimer le bien, de 
quelque main qu'il pat venin D'ailleurs , connois- 
sant la beauté du' caractère d'Âr^aee et d'Isménie) 
il désiroit de les faire paroitre dans leur jour. Il voa-> 
loit leur conciliier cie respect que s'attirent toujours 
les grandes âmes dans toutes les occasions où elles 
peuvent se montrer. 11 cherchoit a leur attirer cet 
amqur que l'on porte à ceux qui ont éprouvé de 
grands malheurs. 11 vouloit faire naître cette admit* 
ration que l'on a pour tous ceux qui sont capaUea 
de sentir les belles passions. Enfin il croyoit que rien 
n'étoit plus propre à faire perdre à Arsace le titre 
d'étranger , et à lui faire trouver celui de Bactnen 
dans tous les cceurs des peuples de la Bactriane. 

Arsace jouissoit d'un bonheur qui lui paroissoit 
inconcevable. Ardasire , qu'il croyoit morte, lui étoit 
rendue ; Ardasire étoit Isménie ; Ardasire étoit reine 
de Bactriane ; Ardasire Ten avoit fait roi. Il passoit 
du sentiment de sa grandeur au sentiment de son 
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amour. Il aimoiC ce diadème qui , bien loin d'être un 
signe d'indépendance, l'avertissoit sans cesse qu'il 
étoit à elle; il aimoit ce trône, parce qu'il voyoit la 
main qui l'y avoit fait monter. 

Isménie goûtoit pour la première fois le plaisir 
de voir qu'elle étoit une grande reine. Avant l'arri- 
vée d'Ârsace, elle avoit une grande fortune, mais 
il lui manquoit un cœur capable de la sentir :'au 
milieu de sa cour, elle se trouvoit seule ; dix mil- 
lions d*hommes étoient à ses pieds, etelle secroyoil 
d>andonnée. 

Arsace fit d'abord venir le prince d'Hircanie. 
• Yous avez , lui dit-il , paru devant moi , et les fers 
sont tombés de vos mains ; il ne faut point qu'il y 
ait d'infortunés dans l'empire du plus heureux des 
QiCMlels. 

Quoique je vous aie vaincu, je ne crois pa3 que 
vous m'ayez cédé en courage : je vous prie de con* 
sentir que yous me cédiez en générosité. 

Le caractère de la reine étoit la douceur, et sa 
fierté naturelle disparoissoit toujours toutes les (bis 
qu'elle devoit disparoître. 

Pardonnez-moi, dit*elle au prince d'Hircanie, si 
je n'ai pas répondu à des feux qui n'étoient pas légi- 
times. L'épouse ^l'Arsace ne pouvoit pas être la vôtre : 
vous ne devez vous plamdre que du destin. 

Si l'Hircanie et la Bactriane ne forment pas un 
même empire , ce sont des états faits pour être alliés. 
Isménie peut promettre de l'amitié , si eAe n'a pas 
pu promettre de l'amour. 
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Je suis , répondit le prince , accablé de tant de 
malheurs et comblé de tant de bienfaits, que je ne 
sais si je suis un exemple de la bonne ou de la 
mauvaise fortune. 

Jai pris les armes contre vous pour me venger 
d'un mépris que vous n'aviez pas. Ni vous ni moi 
ne méritions que le ciel favorisât mes projets. Je vais 
retourner dans THircanie, et j'y oublierois bientôt 
mes malheurs , si je ne coroptois parmi mes malheiirs 
celui de vous avoir vue, et celui de ne plus vous voir. 

Votre beauté sera chantée dans tout TOrient; elle 
rendra le siècle où vous vivez plus célèbre que tous 
les autres ; et , dans les races futures , les noms d'Ar« 
sace et d'Isménie seront les titres les plus flatteurs 
pour les belles et les amants. 

Un événement iihprévu, demanda la présence 
d'Ârsace dans une province du royaume : il quitta 
Isménie. Quels tendres adieux ! quelles douces lar- 
mes !. C'étoit moins un sujet de s'affliger , qu'une 
occasion de s'attendrir. La peine de se quitter se 
joignit à l'idée de la douceur de se revdir. 

Pendant l'absence du roi , tout fut par ses soins 
disposé de manière que le temps , le lieu , les per- 
sonnes, chaque événement ofTroit à Isménie des mar* 
ques de son souvenir. Il étoit éloigné, et ses actions 
disoient qu'il étoit auprès d'elle; tout étoit d'intelli- 
gence pour lui rappeler Arsaee : elle ne trouvoit point 
Ârsace; mais elle trouvoit son amant. 
' Arsace ^écrivoit continuellement à Isménie. Elle 
lisoit : 
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. , « Tai vu les superbes villes qui conduisent à vos 
» frontières; j'ai vuj^â^euples innombrables tom^ 
» bar à mes genoux, wut me disoit que je régnois 
» dans laBactriane : je ne voyois point celle qui m*en 
» avoit fait roi , et je ne l'étois plus» » 

Il lui disoit : 

« Si le ciel vouloit m'accorder le breuvage d'im- 
» mortalité tant cherché dans l'Orient, vous boiriez 
» dans la même coupe, ou je n'en approcherois pas 
» mes lèvres ; vous seriez immortelle avec moi , ou 
)) je mourrois avec vous. » 

Il lui mandoit : 

(( J'ai donné Votre nom à la ville que j'ai fait bâ- 
M tir; il me semble qu'elle sera habitée par nos sujets 
)} les plus heureux. » 

Dans une autre lettre, après ce que l'amour pou- 
voit dire de plus tendre sur les charmes de sa per- 
sonne , il ajoutoit : 

« Je vous dis ces choses sans même chercher à 
)) vous plaire : je voudrois calmer mes ennuis; je 
D sens que mon âme s'apaise en vous parlant de 
D vous. » 

Enfin elle reçut cette lettre : 

(( Je comptois les jours, je ne compte plus que 
» les moments, et ces moments sont plus longs que 
» les jours. Belle reine, mon cœur est moins tran- 
» quille à mesure que j'approche de vous. » 

Après le retour d'Arsace , il lui vint des ambas* 
sades de toutes parts ; il y en eut qui parurent ski- 
guUères. Arsace étoit sur un trône qu'on avoit élevé 
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dans la cour da palais. L'ambassadeur des Parthes 
entra d'abord ; il étoit mon^stir un superhe cour*^^ 
sier; il ne descendit point à terre, et il parla ainsi : 

« Un tigre d'Hircanie désoloit la contrée , un «lé- 
» phant rétoùfifa sous se^ pieds. Un jeune tigre 
» restoit , et il étoit déjà aussi cruel que son père ; 
» rétéphant en délivra encore le pays. Tous les aïii- 
» maux qui craignoient les bêtes féroces venoient 
» paître autour de lui. Il se plaisoit' à voir qu'il étoit 
X leur asile , et il disoit en lui-même : On dit que le 
» tigre est le roi des animaux , il n'eu est que le 
» tyran, et j'en suis le roi. » 

L'ambassadeur des Perses parla ainsi : 

« Au commencement du monde la lune fut mariée 
» avec le soleil. Tous les astres du firmament vou* 
H loient l'épouser. Elle leur dit : Regardez le soleil , 
>)^ et regardez-vous ; vous n'avez pas tous ensemble 
» autant de lumière que lui. » 

L'ambassadeur d'Egypte vint enduite , et dit : 

« Lorsqu'Isis épousa le grand OsiHs , ce ma- 
>» riage fut la cause de la prospérité de l'Egypte, 
» et le type de sa fécondité. Telle sera la Bactriarie; 
9 elle deviendra heureuse par le mariage de ses 
M dieux. » 

Arsace faisoit mettre sur les murailles de tous^ ses 
palais son nom avec celui d'Istnénie. Onvoyoit leurs 
chiffres partout entrelacés. Il étoit défendu de pein- 
dre Arsace qu'avec Isménie. 

Toutes les actions qui demandoient quelque se- 
v^ité^ il vouloit pardîlre les faire seul; il voulut 
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que les grâces fussent Ëiites sous soft nom et celui 
d'Isniénie. 

Je vous aime , lui disoit-il , à cause de votre beauté 
divine et de vos grâces toujours nouvelles. Je vous 
aime encore , parce que , quand j'ai fait quelque ac- 
tion digne d'un grand roi , il me semble que je vous 
plais davantage . 

Vous avez voulu que je fu§âe votre roi, quand 
je ne pensois qu'au bonheur d'être votre époux, 
et ces plaisirs dont je m'enivrois avec vous^ tous 
m'avez appris à les fuir lorsqu'il s'agissoit de ma 
gloire. 

Vous avez accoutumé mon ântie à la clémence, et 
lorsque vous avez deraiandé des choses qu'il n'étoit 
pas permis d'accorder , vousnï'avez toujours fait res- 
pecter ce cœur qui les avoit demandées. 

Les femmes de votre palais ne sont point entrées 
dans les intrigues de la cour; elles ont cherché la 
modestie et l'oubli de tout ce qu'elles ne doivent 
point aimer. 

Je crois que le ciel a voulu faire de moi uti grand 
prince, puisqu'il m'a fait trouver, dans les écueils 
ordinaires des rois , des secours pour devenir ver- 
tueux. 

Jamais les Bactriens ne virent des temps si heu- 
reux. Arsace et Isménie disoient qu'ils régnoient sur 
le meilleur peuple de l'univers ; les Bactriens di- 
soient qu'ils vivoient sous les meilleurs de tous lés 
princes. 

Il disoit qu'étant né sujet , il avoit souhaité mille» 
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fois de- vivre sous un bon prince, et que ses sujets 
faisoient ^ans doute les mêmes vdeux que lut. 

Il ajoutoit qu'ayant le cœur d'Isménie, il devoit 
lui offrir tous les cœurs de Tui^vers : il ne pouvoit 
lui apporter un 'trône ^ mais des vertus capables de* 
le remplir. 

Il croyoit que son amour devoit passer à la pos- 
térité, et qu'il n'y pgsseroit jamais mieux qu'avec 
sa gloire. Il vouloit qu'on écrivît ces paroles sur son 
tombeau ; Isméaie a eupqur époux un roichérides 
mortels. 

Il disoit qu'il aimoit Aspar son premier ministre, 
parce qu'il parloit, toujours des sujets V. plus rarement 
du roi, et jamais de lui-même. 

Il a , divsoit-il , trois grandes choses : l'esprit juste, 
le cœur sensible, et Tàme sincère. 

Arsace parloit souvent de l'innocence de son ad- 
ministration. Il disoit qu'il consërvoit ses mains 
pures, parce que le premier crime* qu'il commet- 
troit décideroit de toute sa vie , et que là commen- 
, ceroit la chaîne d'une infinité d'autres. 

Je 'punirois , disoit • il , un homme sur des soup- 
çons. |e croirois en rester là ; non : de nouveaux 
soupçons me viendroient en foule contre les parents 
et les amis de celui que j'aurois fait mourir. Voilà 
le germe d'un second crime. Ces actions violentes 
me feroient penser que je serois haï de mes sujets : 
je commencerois à les craindre. Ce seroit le sujet 
de nouvelles exécutions, qui deviendroient elles- 
mêmes le sujet de. nouvelles frayeurs. 
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Que si ma vie étoit une fois marquée de ces sortes 
de taches , le désespoir d'acquérir une bonne répu- 
tation viendroit me saisir; et, voyant que je n'effa* 
cerois jamais le passé, j'abandonnerois Tavenir. 

Arsace aimoit ù^ fort à conserver les lois et les 
anciennes coutumes des Bactriens, qu'il trembloit 
toujours au mot de réformation des abus, parce qu'il 
avoit souvent remarqué que chacun appeloit loi ce 
qui étoit conforme à ses vues, et appeloit abus tout 
ce qui choqûoit ses intérêts. 

Que , de corrections en corrections d'abus, au lieu 
de rectifier les choses, on parvenoiL^ les anéantir. 
Il étoit persuadé que le bien ne devoit couler dans 
un état que par le canal des lois ; que le moyen de 
faire un bien permanent ,c'étoit; en faisant le bien, 
de les suivre ; que le moyen de faire un mal perma- 
nent, c'étoit, en faisant le mal, de les choquer. 

Que les devoirs des princes ne consistoient pas 
moins dans la défense des lois contre les passions 
des autres que contre leurs propres passions. 

Que le désir général de rendre les hommes heu- 
reux étoit naturel aux grinces; mais que ce désir 
n'aboutissoit à rien s'ils ne se procuroieiit continuel* 
lement des connoissances particulières pour y par* 
venir. 

Que, par un grand bonheur, le grand art de ré- 
gner demandoit plus de sens que de génie , plus de 
désir d'acquérir des lumières que de grandes lu- 
mières , plutôt des connoissances pratiques que des 
connoissances abstraites, plutôt un certain discer- 

TOM£ V. 4 
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Tkement pour c^nnoitr^ les hommes que la capacité 

de 1^^ former. 

Qu'on appreooUà connoître les hommes ea se 
communiquant a eux^ comme on apprend toute 
autre chose. Qu'il est tr«s*iacoDunode pour les dé- 
faM<ts et pour les vices de se cacher toujours. Que la 
plupart des hommes ont une enveloppe ; mais qu'elle 
tient et serre si peu , qu'il est très^diflicile que quel- 
que coté ne vienne à se découvrir. 

Arsace ne parloit jamais des affaires qn'il pouvoit 
avoir avec les étrangers ; mais il aimoit à s'entre- 
tenir de ^elles^e l'intérieur de son royaume, parce 
qu^ c'étoit le seul moyen de le bien connoître; et 
là^'d^ssus il disoit qu'un bon prince devoit être se- 
cret ; BIAIS qu'il pouvoit quelquefois l'être trop. 

Il disoit qu'il sentoit en lui-même qu'il étoit un 
bon roi ; qu'il étoit doux , affable , humain ; qu'il 
aimoit la gloire , qu'il aimoit ses sujets ; que cepen- 
dant, si, avec ces belles qualités, il ne s'étoit gravé 
dans l'esprit les grands principes de gouvernement , 
il seroit arrivé la chose du monde la plus triste , 
que ses sujets auroient eu un bon roi , et qu'ils au- 
roient peu joui de ce bonheur, et que ce beau pré* 
sent de la Providence auroit été en quelque sorte 
inutile pour eux. 

Gf lui qui croit trouver le bonheur sur le trône se 
trompe , disoit Arsace : on n'y a que le bonheur 
qu'on y a porté , et souvent même on y risque ce 
bonheur que l'on a porté. Si donc les dieux , ajou- 
tpit^il, n'ont pas fait le commandement pour le bon** 
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heur de ceux qui comaiândent , il faut qu'ils Fàient 
fait pour le boniieur de ceuK qui obéissent. 

Arsace sa voit âonner, parce qu'il savoit refuser. 

Souvent^ disoit-il , quatre villages ne suffisent 
pas po4jr faire un don a un gcand seigneiar prêt à 
devenir misérable ^ ou à un misérable prêt à devenir 
grand seigneur. Je puis bien enrichir la pauvreté 
d'état; mais il m'est impossible d'enrichir la pauvreté 
de luxe. 

Arsace étoit plus curieux d'entrer dans les chau- 
Bd^res que dans les palais de ses grands. 

C'est là que je trouve mes vrais conseillers. La je 
me ressouviens de ce que mon palais me Êiit oublier. 
Ik me disent leurs besoins. Ce sont les petits mal- 
heurs de chacun qui composent le malheur général. 
Je m'instruis de tous ces malheurs , qui tous ensem* 
ble pourroient former le mien. 

C'est dans ces chaumières que je. vois ces objets 
tristes qui font toujours les délices de ceux qui peu* 
vent le faire changer, €t qui me font connoître que 
je puisdevenir un plus grand prince que je ne leisuis. 
J'y vois la joie succéder aux larmes; au lieu que 
dans mon palais je ne puis guère voir que les larmes 
succéder a la joie. 

On lui dit un jour que, dans quelques réjouis- 
sances publiques , des farceurs avoient chanté ses 
louanges. 

Savez-vous bien, dit^i^ pourquoi je permets à 
ces gens-là de me louer? Cest afin de me faire mé« 
priser la flatterie , et de la rendre vile à tous les çtn» 
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de bien. J'aî un si grand pouvoir, qu'il sera toujours 
naturel de chercher a me plaire. J'espère bien que les 
dieux ne permettront point que la flatterie me plaise 
jamais. Pour vous, mes amis, dites-moi la vérité ; c'est 
la seule chose du monde que je désire, parce que c'est 
la seule chose du monde qui puisse me manquer. 

Ce qui avoit troublé la fin du règne d'Artamène, 
c'est que dans sa jeunesse il avoit conquis quelques 
petits peuples voisins, situés entre la Médie et la 
Baclriaite. Ils étoient ses alliés ; il voulut les avoir 
pour sujets, il les eut pour ennemis; et, comme 
ils habitoient les montagnes , ils ne furent jamais 
bien assujettis; au contraire , les Mèdes se servoient 
d'eux pour troubler le royaume : de sort€ que le 
conquérant avoit beaucoup afToibli le monarque , 
etque, lorsque Arsace monta sur le trône, ces peu- 
ples étoient encore peu affectionnés. Bientôt les 
Mèdes les firent révolter. Arsace vola, et les sou- 
mit. Il fit assembler la nation , et parla ainsi : 

(c Je sais que vous souffrez impatiemment la do- 
j> mination des Bactriens : je n'en suis point surpris. 
» Vous aimez vos anciens rois qui vous ont com- 
» blés de bienfaits. C'est à moi à faire en sorte, par 
» ma modération et par ma justice, que vous me 
» regardiez comme le vrai successeur.de ceux que 
)) vous avez tant aimés. » 

Il fit venir les deux chefs les plus dangereux de 
la révolte , et dit au peuple : 

ce Je les fais mener devant vous pour que vous 
» les jugiez vous-mêmes. » 
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' Chacun , en les condamnant , chercha a se jus- 
tifier. 

a Connolssez^ leur dit-il ^ le bonheur. que vous 
» avez de vivre sous un roi qui n'a point de. pas- 
» sion lorsqu'il punit , et qui n'en met que quand il 
» recompense ; qui croit que la gloire de vaincre 
» n'tôt que l'effet du sort , et qu'i( ne tient que de 
» lui même celle de pardonner. 

» Vous vivrez heureux sous mon empire, et vous 
» garderez vos usages et vos lois. Oubliez que je 
» vous ai vaincus par les armes , et ne le soyez que 
» par mon affection. » 

Toute la nation vint rendre grâce k Arsace de sa 
clémence et de la paix. Des vieillards portoient la 
parole. Le premier parla ainsi : 

a Je crois voir ces grands arbres qui font l'orne- 
« ment de notre contrée. Tu en es la tige, et..nous 
}y en sommes les feuilles ; elles couvriront les racines 
2> des ardeurs du soleil. » 

Le second lui dit : 

« Tu avois à demander aux dieux que nos mon- 
9 tagnes s'abaissassent pour qu'elles ne pussent, pas 
» nous défendre contre toi. Demande-leur aujour- 
» d'hui qu'elles s'élèvent jusques aux nues pour 
» qu'elles puissent mieux te défendre contre tes en- 
» nemis. d 

Le troisième dit ensuite : 

« Regarde le fleiive qui traverse notre contrée ; 
» là ou il est impétueux et rapide , après avoir tout 
» reij^versé , il se dissipe et se divise au point que 
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» les femmes le traversent à pied. Mais si tu le re- 
9 gardes dans les lieux où il est doux et tranquille , 
» il grossit lentement ses eaux , il est respecté des . 
» nations, et il arrête les armées. » 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus fi*' 
dèles sujets de la Bactriane^ 

Cependant le roi de Médie apprit qu'Arsacé ré* 
gnoit dans la Bactriane. Le souvenir de l'affront 
qu'il avoit reçu se réveilla dans son cœur. Il avoit 
résolu de lui ibire la guerre. Il demanda le secours 
du roi d'Hircanîe. 

« Joignez-vous à moi , lui écrivit-il , poursuivons 
» une vengeance commune. Le ciel vous destinoit 
» la reine de Bactriane ; un de mes sujets vous Ta 
» ravie : venez la conquérir. » 

Le roi d'Hîrcanie ki fit cette réponse : 

a Je serois aujourd^'hui en servitude chez tes Bac- 
»,triens, si je n'avois trouvé des ennemis généreux. 
D Je rends grâces au ciel de ce qu'il a voulu que mon 
» règne commençât par des malheurs. L'adversité 
» est notre mère ; la prospérité n'est que notre ma- 
» râtre; Vous me proposez des querelles qui ne sont 
» pas celles dies rois. Laissons jouir le roi et la- reine 
» de Bactriane du bonheur de se plaire et de s'ai» 
» mer. » 
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Non marmara Testra , colambae , 

Brachia non hederae, nonTÛtcantoscula conch«. 

( Fragment d'un épUhal, de l'empereur GalUen. ) 



PREFACE DU TRADUCTEUR. 

U N ambassadeur de France à la Porte ottomane, connu 
par son goût pour les lettres, ayant acheté plusieurs 
manuscrits grecs, il les porta en France. Quelques-uns 
de ces manuscrits m'étant tombés entre les mains^ j*y 
ai trouvé Fouvrage dont je donne ici la traduction. 

Peu d'auteurs grecs sont venus jusqu'à nous, soit 
qu'ils aient péri dans la ruine des bibliothèques , ou par 
la négligence des familles qui les possédoient. 

. Nous recouvrons de temps en temps quelques pièces 
de ces trésoics. On a trouvé des ouvrages jusque dans les 
tombeaux de leurs auteurs; et, ce qui est à peu près la 
même chose , on a trouvé celui-ci parmi les livres d*un 
évêquegrec. 

. , On ne sait ni le nom de Tauteur, ni le temps auquel 
il a vécu. Tout ce qu'on en peut dire , c'est qu'il n'est pas 
antérieur à Sapho , puisqu'il en parle dans son ouvrage. 

Quanta ma traduction, elle est fidèle. J'ai cru que les 
beautés qui n'étoient point dans mon auteur n étoient 
point des beautés; et j'ai souvent quitté l'expression la 
moins vive , pour prendre celle qui rendoit mieux sa 
pensée. 

J'ai été encouragé à cette traduction par le succès 
qu'a eu celle du Tasse. Celui qui l'a faite ne trouvera 
pas mauvais que je coure la même carrière que lui. IJ 
s'y est distingué d'une manière à ne rien craindre d© 
ceux mêmes à qui il a donné le plus d'émulation. 
. Ce petit roman est une espèce de tableau où l'on a 
peint avec choix les objets les plus agréables. Le public 
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y 9 trouvé des idées riantes, une certaine magnificence 
dans les descriptions, él delà naïTefé dans les sentinieni;s. 

Il y a trouvé un caractère original qui a fait demander 
aux critiques quel en étoit le modèle; ce qui devient un 
grand éloge, lorsque Vouvrage n est pas iiiéprii5ai>le 
dailleurs. 

Quelques savants n'y ont pcnnt reconnu ce qu'ils àf^ 
pellent Tart.. 11 n*est point , disent-ils, selon les règles. 
Mais si Touvrage a plu , vous verrez que le eceur ne leu( 
a pas dit toutes les règles. 

Un homme qui se mêle de traduire ne souffre point 
patiemment que Ton n'estime pas son auteur autâiU 
qu'il le fait; et j'avoue que ces messieurs m'ont mis dans 
une furieuse colère : mais je les prie de laisser les jeunes 
gens juger d'un livre qui , en quelque langue qu'il M 
été écrit, a certainement été fait pour eux. Je les prie 
de ne point les troubler dans leurs décisions* Il n'ya^ 
que des têtes bien frisées et bien poudrées qui conndis» 
sent tout le mérite du Temple de Gnide. 

Â l'égard du beau sexe, à qui je dois le peu de ttiù^ 
ments heureux que je puis compter dans ma vie , je 
souhaite de tout mon cœur que cet ouvrage puisse lui 
plaire. Je l'adore encore; et, s'il n'est plus l'objet de mes 
occupations , il l'est de mes regrets. 

Que si les gens graves désiroient de moi quelque ou^ 
vrage moins frivole, je suis en état de les satisfaire. Il 
y a trente ans que je travaille à un livre de douze pages 
qui doit contenir tout ce que nous savons sur la méta« 
physique, la politique, et la morale, et tout ce que de 
grands auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils ont 
donnés sur ces sciences^là. 
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PREMIER CHANT. 

y ÉNVS préfère le séjour de Gnide à celui de Papho$ 
et d'Amathonte. Elle ne descend point de TOlympe 
sans venir parmi les Gnidiens. E\\e a tellement ac- 
coutumé ce peuple heureux à sa vue , qu'il ne sent 
plus cette horreur sacrée qu'inspire la présence des 
dieux. Quelquefois elle se couvre d'un nuage , et on 
la reconnoît à l'odeur divine qui sort de ses che- 
veux; parfumés d'ambrosie. 

La ville est au milieu d'une contrée sur laquelle 
les dieux ont versé leurs bienfaits à pleines ma^ns.. 
On y jouit d'un printemps éternel; la terre, heu- 
reusement fertile,, y prévient tous les souhaits; les 
troupeaux y paissent sans nombre ; les vents sem* 
blent n'y régner que pour répandre partout l'esprit 
des fleurs ; les oiseaux y chantent sans cesse ; vous 
diriez que les bois sont harmonieux ; les ruisseaux 
murmurent dans les plaines: une chaleur douce fait 
tout éclore ; l'air ne s'y respire qu'avec la volupté. 

Auprès de la ville est le palais de Vénus. Yulcain 

lui-même en a bâti les fondements ; il travailla pour 

son infidèle, quand il voulut lui &ire oublier le cruel 

affront qu'il lui fit devant les dieux. 

. Il me seroit impossible de donner une idée des 
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charmes de ce palais; il n'y a que les Grâces qui puis- 
sent décrire les choses qu'elles ont faites. L'or, Tazur, 
les rubis, les diamants, y brillent de toutes parts.... 
Mais j'en peins les richesses et non pas les beautés. 

Lc^s jardins en sont enchantés : Flore et Pomone 
en ont pris soin ; leurs nymphes les cultivent. Les 
fruits y renaissent sous la main qui les cueille ; les 
fleurs succèdent ' auK fruits. Quand Vénus s'y pro- 
mène, entourée de ses Gnidiennes, vous diriez que 
dans leurs jeux folâtres elles vont détruire ces jar- 
dins délicieux : mais , par une vertu secrète , tout se 
répare en un instant. 

'• Vénus aime à voir les danses naïves des filles de 
Gnide. Ses nymphes se confondent avec elles. La 
déesse prend part à leurs jeux , elle se dépouille de 
sa majesté; assise au milieu d'elles, elle voit régner 
dans leurs cœurs la joie et l'innocence. 

On découvre de loin une grande prairie, toute pa- 
rée de rémail des fleurs. Le berger vient les cueillir 
avec sa bergère; mais celle qu'elle a trouvée est tou- 
jours la plus belle, et il croit que Flore la faite exprès. 

Le fleuve Géphée arrose cette prairie , et y fait 
mille détours. Il arrête les bergères fugitives; il faut 
qu'elles donnent le tendre baiser qu'elles avoient 
promis. 

Lorsque Içs nymphes approchent de ses bords , il 
s'arrête; et ses flots, quifuyoient, trouvent des flots 
qui ne fuient plus. Mais lorsqu'une d'elles se baigne 
il est plus amoureux encore : ses eaux tournent au- 
tour d'elle ; quelquefois il se soulève pour l'em- 
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brasser mieux : il l'enlève, il fuit, il rentraîné. Ses 
compagnes timides commencent à pfeurer : mais il 
]a soutient sur ses flots; et , charmé d'un fardeau si 
cher, il la promène sur la plaine liquide ; enfin dés- 
espéré de la quitter, il la porte lentement sur le 
rivage , et console ses compagnes. 

A côté de la prairie , est un bois de myrtes dont 
les routes font mille détours. Les amants y viennent 
se conter leurs peines : l'Amour, qui les amuse, les 
conduit par des routes toujours plus secrètes. 

Non loin de là est un bois antique et sacré où le 
jour n'entre qu'à peine : des chênes, qui semblent 
immortels , portent au ciel une tête qui se dérobe 
aux yeux. On y sent une frayeur religieuse : vous 
diriez que c'étoit la demeure des dieux lorsque les 
hommes n'étoient pas encore sortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour, on monte 
une petite colline sur laquelle est le temple de Vé- 
nus : l'univers n'a rien de plus saint ni de plus sacré 
que ce lieu. * 

Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour la pre-' 
mière fois Adonis : le poison coula au cœur de la 
déesse. Quoi ! dit-elle, j'aimerois un mortel! hélas ! 
je sens que je l'adore. Qu'on ne m'adresse plus de 
vœux : il n'y a plus à Gnide d'autre dieu qu'Adonis. 
Ce fut dans ce lieu qu'elle appela les Amours 
lorsque, piquée d'un défi téméraire, elle les con- 
sulta. Elle étoit en doute si elle s'exposeroit nue aux 
regards du berger troïen. Elle cacha sa ceinture 
sous ses cheveux ; ses nymphes la parfumèrent; elle 
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nioutji s«r son char traîné par des cygnes, et arriva 
dans la Phrygie. Le berger balançoit entre Junon 
et Pallas; il Ja vit, et ses regards errèrent et mou- 
rurent. La pomme d'or tomba aux pieds de la déesse: 
il voulut parler, et son désordre décida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché vint 
avec sa mère, lorsque l'Amour, qui voloit autour 
des lambris dorés, fut surpris lui-même par uti de 
ses regards. Il sentit tous les maux qu'il fait souf-^ 
frir. C'est ainsi, dit-il , que je blesse ! Je ne puis sou- 
tenir mon arc ni mes flèches. Il tomba sur le sein 
de Psyché. Ah ! dit-il, je commence à sentir que je 
suis le dieu des plaisirs. 

Lorsqu'on entre dans ce temple , on sent dans le 
cœur un charme secret qu'il est impossible d'expri* 
mer : l'âme est saisie de ces ravissements que les 
dieux ne sentent eux-mêmes que lorsqu'ils sont dans 
la demeure céleste. 

Tout ce que la nature a de riant est joint à tout 
ce que lart a pu imaginer de plus n<rt>le et de plus 
digne des dieux. 

Une main, sans doute immortelle, l'a partout 
orné de peintures qui semblent respirer. On y voit 
la naissance de Vénus , le ravissement des dieux qui 
lu virent , son embarras de se voir tpute nue , et 
celte pudeur qui est la première des grâces. 

On y voit les amours de Mars et de la déesse. Le 
peintre a représenté le dieu sur son char, fier et 
même terrible : la Renommée vole autqur de lui; la 
Peur et la Mort marchent devant ses coursiers cou- 
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verts d'écume ; il entre daos ia mê^ , et une pous- 
sière épaisse commence à le dérooer. D'un autre 
côté , on le voit caucfaé languissàltiment sur un lit 
de roses ; il sourit à Vénus : vous ne k reconnoissez 
qu'à quelques traits divins , qui restent encore. Les 
Plaisirs font des guirlandes dont ils lient les deux 
amants : leurs yeui semblent se confondre ; ils sou-^ 
pirent; et attentifs Tun à l'autre, ils ne regardent 
pas les Amours qui se jouent autour d'eux. 

Il y a un appartement séparé (*) où le peintre a 
représente les noces de Vénus et de Vulcaiu : toute 
la cour céleste y est assemblée. Le dieu paroît moins 
sombre , mais aussi pensif qu'à Tordinaire. La déesse 
regarde d'un air froid la joie commune ; elle lui 
donne négligemment une main, qui semble se dé- 
rober; elle retire de dessus lui des regards qui por- 
tent à peine , et se tourne du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau on voit Junon qui fait là 
cérémonie du mariage. Vénus prend la coupe pour 
jurer à Vulcain une fidélité éternelle : les dieux 
sourient, et Vulcain l'écoute avec plaisir. 

De l'autre côté on voit le dieu impatient qui en- 
traîne sa-divine épouse: elle fait tant de résistance 
que l'on croiroit que c'est la fille de Cérès que Plu- 
ton va ravir, si l'œil qui voit Vénus pouvoit jamais 
se tromper. 

Plus loin de là on le voit qui l'enlève pour l'em- 

(*) Cette leçon est conforme àrédition de 1758. Dans quelques ftfires 
•dUioof on lit : Dans un appartement séparé , un peintre, etc* 
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porter sur le lit ^uptial. Les dieux suivent en foule/ 
La déesse se débat , et veut échapper des bras qui 
la tiennent. Sa robe fuit ses genoux , la toile voie : 
mais Vulcain ix^pare ce beau désordre y plus attentif 
à la cacher qu'ardent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la poser sur le lit 
que Thymen a préparé : il Tenferme dans les ri- 
deau:^ , et il croit Vy tenir pour jamais. La .troupe- 
importune se retire : il est charmé de la voir s'éloi-* 
gner. Les déesses jouent entre elles : mais les dieux 
paroissent tristes ; et la tristesse de Mars a quelque 
chose d'aussi sombre que la noire jalousie. 

Charmée de la magnificence de son temple , la 
déesse elle-même y a voulu établir son culte : elle 
en a réglé les cérémonies , institué les fêtes; et elle 
y est en même temps la divinité et la prêtresse. 

Le culte qu'on lui rend presque par toute la terre 
est plutôt une profanation qu'une religion. Elle a 
des temples où toutes les filles de la ville se prosti- 
tuent en son honneur, et se font une dot des profits 
de leur dévotion. Elle en a où chaque femme mariée 
va une fois en sa vie se donner à celui qui la choisit , 
et jette dans le sanctuaire l'argent qu'elle a reçu. Il 
y en a d'autres où les courtisanes de tous les pays , 
plus honorées que les matrones , vont porter leurs 
offrandes. Il y en a enfin où les hommes se font eunu- 
ques, et s'habillent en femmes pour servir dans le 
sanctuaire, consacrant à la déesse et le sexe qu'ils 
n'ofit plus et celui qu'ils ne peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût un 
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culte plus pur^ et|ui rendît des honneurs plus dignes 

d'elle. Iky les sacrifices sot\t des soupirs, et les 

offrandes un cœur tendre^ Chaque amant adresse ses 

YœusL à sa maîtresse, et Vénus les reçoit pour elle. 

Partout oii se trouve la beauté on l'adore comme 

Vénus même ; car la beauté est aussi divine qu'elle. 

Les cœurs amoureux viennent dans le temple ; 

ils vont embrasser les autels de la Fidélité et de la 

Constance^ 

Ceux qui sont atcablés des rigueurs d^une cruelle 
y viennent soupirer : ils sentent diminuer leurs tour- 
ments; ils trouvent dans leur cœur la flatteuse espé* 
rance* 

La déesse , qui a promis de faire le bonheur des 
vrais amants, le mesure toujours à leurs peines. 

La jalousie est une passion qu'on peut avoir , mais 
qu'on doit taire. On adore en secret les caprices de 
sa maîtresse , comme oïl adore les décrets des dieux , 
qui deviennent plus j ustes lorsqu'on ose s'en plaindre. 
On met au rang des faveurs 'divines le feu , les 
transports de Tamour , et la fureur même ; car moins 
on est maître de son cœur , plus il est à la déesse» 

Ceux qui n'ont point donné leur cœur sont des 
profanes, qui ne peuvent pas entrer dans le temple : 
ils adressent de loin leurs vœux a la déesse , et lui 
demandent de les délivrer de cette liberté , qui n^est 
qu'une impuissance de foirmer des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la modestie : cette 
qualité charmante donne un nouveau prix à tous 
les trésors qu'elle cache« 

TOME v. 5 



66 LE TEMPLE 

Mais jamais, dans.cç$ lieux fortunes ^ elles n^ont 
rougi d'une passion sipcère, d'un sentiment naïf, 
d'un aveu tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-même le moment auquel 
il doit se rendre; mais c'est une profanation de se 
rendre sans aimer. 

L'Âmûur est attentif à la félicité des Gnidiens : il 
choisit les tt*aits dont il les blesse. Lorsqu'il voit une 
amante affligée , accablée des rigueurs d'un amant , 
il prend une flèche trempée dans les eaux du fleuve 
d'oubli. Quand il voit deux amants qui commencent 
à s'aimer, il tire sans cesse sur eux de nouveaux traits. 
Quand il en voit dont l'amour s'affoiblit , il le fait 
soudain renaître ou mourir; car il épargne toujours 
les derniers jours d'une passion languissante : on 
ne passe point par les dégoûts avant de cesser d'ai-* 
mer; mais de plus grandes douceurs font oublier les 
moindres* 

L'Amour a ôté de son carquois les traits cruels 
dont il blessa Phèdre et Ariane , qui , mêlés d*a- 
mour et de haine, servent à montrer sa puissance, 
comme la foudre sert à faire connoître l'empire de 
Jupiter. 

A mesure que le dieu donne le plaisir d'aimer, 
Vénus y joint le bonheur de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans le sanctuaire 
pour faire leur prière à Vénus. Elles y expriment des 
sentiments naîfsr comme le cœur qui les fait naître. 
Reine d'Amathonte, disoit une d'elles , ma flamme 
pour Tbyrsis est éteinte; je ne te demande pas de 
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me rendre mon amour; fais seulement qulxiphile 
m'aime. 

Une autre disoit tout bas : Puissante déesse , donne*- 
moi ]a force de cacher quelque temps mon amour a 
mon l>epger, |)our augmenter le prix de l'aveu que 
je veux lui en faire. ^•^ 

Déesse de Cythère, disoit une autre , je cherche la 
solitude; les jeux de mes compagnes ne me plaisent 
plus, Jaime peut-être. Ah! si j'aime quelqu'un, cç 
ne peut être que Daphnis. 

Dans les jours ^e fêtes , les filles et les' jeunes 
garçons viennent réciter des hymnes en Thonneur 
de Vénus : souvent ils chantent sa gloire , en chan- 
tant leurs amours. 

Un jeune Gnidien ^ qui tenoit par la main sa maî- 
tresse, chanloit ainsi : Amour, lorsque tu vis Psyché, 
tu te blessas sans doute des mêmes traits dont tu 
viens de blesser mon cœur : ton bonheur n'étoit pas 
différent du mien ; car tu sentois mes feux , et moi 
j'ai senti tes plaisirs. 

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été à Gnide , j*y 
ai vu Thémire , et je l'ai aimée : je Tai vue encore, 
et je l'ai aimée davantage. Je resterai toute ma vie 
à Gnide avec elle; et je serai le plus heureux des 
mortels. 

Nous irons dans le temple , et jamais il n'y sera 
entré un amant si fidèle; nous irons dans le palais 
de VénuS', et je croirai que c'est lé palais de Thé- 
tnire; j'irai dans là prairie , et je cueillerai des fleurs 
que je mettrai sur son sein. Peut-être que je pourrai 
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la conduire dans le bocage où tant de routes vont 
se confondre; et quand elle sera égarée.... L'Amour, 
-qui m'inspire , me défend de révéler ses mystères. 

SECOND CHANI*» 

Îl y a à Gnide un antre sacré que les nymphes 
habitent , où la déesse rend ses oracles* La terre ne 
mugit point sous les pieds ; les cl^eveux ne se dres- 
sent point sur la tête : il n'y a point de prêtresse 
comme.a Ûelphes , où Apollon agite la Pythie: mais 
Vénus elle-même écoute les mortels, sans se jouer 
de leurs espérances ni de leurs craintes. 

tJne coquette de l'île de Crète étoit venue a.Gnïde : 
elle marchoit entourée de tous les jeunes Gnidiens; 
elle sourioit à Tun , parloit à l'oreille à l'autre , sou- 
tenoit son bras sur un troisième , crioit a deux au- 
tres de la suivre. Elle étoit belle , et parée avec art; 
le son de sa voix étoit imposteur comme ses yeux. 
O ciel ! que d'alarmes ne causa-t>elle point aux vraies 
amantes! Elle se présenta à l'oracle, aussi fièreque 
les déesses ; mais soudain nous entendîmes une voix 
qui sortoit du sanctuaire : Perfide , comment oses* 
tu porter tes artifices jusque dans les lieux où je 
règne avec la candeur ? Je vais te punir d'une ma- 
nière cruelle: je t'ôterai tes charmes; mais je te 
laisserai le cœur comme il est. Tu appelleras tous 
les hommes que tu verras, ils le fuiront comme une 
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ombre plaintive, et tu mourras accablée de refus et 
de mépris. 

Une courtisane de Nocrétis vînt ensuite toute bril- 
lante des dépouilles de ses amants* Va , dit la déesse , 
tu te trompes si tu crois faire la gloire de mon em* 
pire : ta beauté fait voir qu'il y a des plaisirs , mais 
elle ne les donne p^4 "ton cœur est comme le fer, 
et quand tu verrois mon fils même., tu ne saurois 
laimer. Va prodiguer tes faveurs aux hommes lâches 
qui les demandant et qui s'en dégoûtent ; va leur 
montrer des charmes que Ton voit soudain,* et que 
Ton perd pour toujours. Tu n'es propre qu'à faire 
mépriser ma puissance. 

Quelque temps après vint un homme riche qui 
levoit les tributs du roi dç Lydie. Tu me demandes , 
dit la déesse , une chose que je ne saurois faire , quoi- 
que je sois la déesse de l'amour. ^f!u achètes des beau- 
tés pour les aimer; mais tu ne les aimes pas parce 
que tu les achètes. Tes trésors ne te seront point 
inutiles ; ils te serviront à te dégoàter de tout ce 
qu'il y a de plus charmant dans la nature. 

Un jeune homme de Doride , nommé Aristée , se 
présenta ensuite. Il avoit vu à Gnide la charmante 
Camille; il en étoit éperduinent amoureux ; il sen- 
toit tout l'excès de son amour, et il venoit demander 
a Vénus qu'il pût l'aimer davantage. 

Je connois ton cœur, lui dit la déesse ; tu sais ai- 
mer. J'ai trouvé Camille digne de toi : j'aurois pu la 
donner au plus grand roi du monde , mais les rois 
la méritent moins que les bergers. 
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Je parub ensuite avec Themire. La déesse me clit : 
Il II y a point dans mon empire de mortel qui me 
soi t plus soumis'que toi. Mais que veux-tu que je 
fasse? Je ne saurois te rendre plus amoureux, ni 
The'mire plus charmante. Ah! lui dis -je, grande 
déesse , j'^ai mille grâces à vous demander : faites 
que Thémire ne pense qu'à moi vqu^eîle ne \dïë q«e 
Trioi; quelle se réveille en songeant à moi; quelle 
craigne de me perdre quand je suis présent ; qu'elle 
m'espère dans mon absence ; que , toujours char- 
mée de me voir, elle regrette encore tous les mo- 
ments qu'elle a passés sans moi. 



TROISIEME CHANT. ^ 

Il y a à Gnide des jeux sacrés qui se renouvellent 
tous les ans : les femmes y viennent de toutes parts 
disputer le prix de la beauté. Là , les bergères sont 
confondues avec les filles des rois , car la beauté 
seule y porte les marques de l'empire. Vénus y pré- 
side elle-même. Elle décide sans balancer; elle sait 
bien quelle est la mortelle heureuse qu'elle a le plus 
favorisée. 

Hélène remporta ce prix plusieurs fois : elle 
triompha lorsque Thésée l'eut ravie ; elle triompha 
lorsqu'elle eut été enlevée par le fils de Priam ; elle 
triompha enfin lorsque les dieux l'eurent rendue à 
Ménélas après dix ans d'espérance. Ainsi ce prince > 
au jugement de Vénus même , se vit aussi heureux 
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époux q^e Thésée et Paris avoient été' heureux 
amants» 

Il vint trente fiUes de Corintfae , dont les cheveux 
toiuboient à grosses boucles sur les épaules. Il en 
vint dix de Salaniine , qui n avoient encore vu que 
treize fois le cours du soleil. Il en' viai quinze de 
llie de Lesbos; et elles se disoi«Qt Tuiie à Tautre : 
Je me sens tout éxnue ; il n'y a rien de si charmant 
que voms ; si Vénus vous voit des mêmes yeux que 
moi, elle vous couronnera au milieu 4^ toutes les 
beautés de Tunivers* 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n «ppror* 
choit de la blancheur de leur teint et de la régula- 
rité de leurs traits ; tout faisoit voir ou promaltoit 
un beau corpts ; et les dieux qui les {brmènent n'ati- 
raient rien fait de plus digne d'eux , s'ils n^avoient 
plus cherche à leur donner .des perfections qufities 
g[râoes. 

Il vînt, cent femmes de llle de Chypre. Nom 
avons I di^oieait-elles , passé notre jeunesse «danis le 
temple de Vénus , nous lui avons consacré uotne 
virginité et noire pudeur même. Nous ne rotifissons 
point de nos charmas : nos manières , quelquefois 
hardies et toujours libres^ doivent nous donner die 
lavantage sur une pudeur qui s'alaime sans cesse. 

Je vis les fîUes de la siupedae lacëdémone : leur 
robe était ouverte par les cotés , depuis la ceinture , 
de la manière la plus immodeste ; et cependant elles 
faisoient les ptoides, et^outenotent queUes ne vio- 
loient la pudeur que par amo4ir' pour la patrie. 
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Mer fameuse par tant de naufrages , vous say^ 
conserver des dépôts précieux. Vous vous calmâtes 
lorsque le navire Argo porta la toison d'or sur votre 
plaine liquide; et lorsque cinquante beautés sont 
parties de Golchos et se sont confiées à vous , vqus 
vous êtes courbée so/us elles. 

Je vis aussi Oriane , semblable aux déesses : toutes 
les beautés de {jydie ^ntouroient leur reine. Elle 
avoit envoyé devant elle cent jeunes filles qui avoient 
présenté à Vénus une offrande de deux cents ta* 
lents. Gandaule çtoit venu lui-même, plus distin- 
gué par son amour que par la pourpre royale : il pas- 
soit les jours et les nuits a dévorer de ses regards 
les charmes d'Oriane ; ses yeux erroient sur son beau 
corps, et ses yeux s^e se lassoient jamais. Hélas! 
disoitnil^ je suis heureux , mais c'est une chose qui 
n'est sue que de Véni^ et de moi : mon bonheur 
seroit plus grand s'il donnoitde l'envie. Belle reine , 
quittez ces vains ornements; faites tomber cette 
toile importune ; montrez-vous à l'univers ; laissez 
le prix de la beauté, et demandez des autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes ; elles 
avoient des robes de pourpre brodées d'or : elles 
croyoient que leur luxe augmentoit leur prix. Il y 
en avoit qui portoient , pour preuve de leur beauté , 
les richesses qu'elle leur avoit fait acquérir. 

Plus loin je vis cent femmes d'Egypte qui avoient 
les yeux et les cheveux noirs. Leurs maris étoient 
auprès d'elles , et ils disoient : Les lois nous soumet- 
tent à vous en l'honneur d'Isis ; maiâ votre beauté a 
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sur nous un empire plus fort que celui des lois : 
nous vous obéissons avec le même plaisir que Ton 
-obéit aux dieux ; nous sommes les plus heureux es<- 
claves de l'univers. 

Le devoir vous répond de notre fidélité ; mais il 
n'y a que l'amour qui puisse nous promettre la vôtre. 

Soyez moins sensibles à la gloire que vous acquer- 
rez à Gnide qu'aux hommages que vous pouvez 
trouver dans votre maison auprès d'un mari tran- 
quille , qui , pendant que vous vous occupez des 
affaires du dehors^ doit attendre dans le sein de 
votre famille le cœur que vous lui rapportez. 

Il vint des femmes de cette ville puissante qui 
enyoie ses vaisseaux au bout de l'univers : les orne- 
ments fatiguoient leur tête superbe ; toutes les par- 
ties du monde sembloient avoir contribué à leiir 
parure. 

Dix beautés vinrent des lieux où commence le 
jour; elles étoient filles de l'Aurore ; et^ pour la 
voir, elles se levoient tous les jours avant elle. Elles 
Se plaignoient du Soleil , qui faisoit disparoitre leur 
mère; elles se plaignoient de leur mère, qui ne se 
montroit à elles que comme au reste des mortels. 

Je vis sous une tente une reine d'un peuple des 
Indes. Elle étoit entourée de ses filles, qui déjàfai- 
soient espérer les charmes de leur mère : des eu- 
nuques la servoient, et leurs yeux regardoient la 
terre ; car , depuis qu'ils avoient respiré l'air de 
Gnide , ils avoient senti redoubler leur affreuse me* 
lancolie. 
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Les femnies Ae Cadix , qui sont aux extrémités de 
la terre, disputèrent aussi le prix. Il n'y a point de 
pays dans l'univers où une belle ne reçoive des hom- 
mages ; mais il n y a que les plus grands hommages 
qui puissent apaiser l'ambition d'une belle. 

Les filles de Gnide parurent ensuite : belles sans 
ornements , elles avoient des grâces au lieu de perles 
et de rubis* On ne voyoit sur leur tête que les pré- 
sents de Flore; mais ils y étoient plus dignes des 
embrassements de Zéphyre (i). Leur robe navoit 
d'autre mérite que celui de marquer une taille char* 
mante et d'avoir été filée de leurs propres mains. 

Parmi toutes ces beautés on ne vit point la jeune 
Camille : elle avoit dit : Je ne veux point disputer le 
prix de la beauté ; il me suffit que mon cher Aristée 
me trouve belle. 

Diane rendoit ces jeux célèbres par sa présence. 
Elle n'y venoit point disputer le prix : car les déesses 
ne se comparent point aux mortelles. Je la vis seule » 
elle étoit belle comme Venus : je la vis auprès dç 
Vénus , elle n'étoit plus que Diane. 

Il n'y eut jamais un si grand spectacle : les peu- 
ples étoient séparés des peuples ; les yeux errotent 
de pays en pays , depuis le couchant jusqu'à Tau* 
rore; il sembloit que Gnide fût tout l'univers. 

Les dieux ont partagé la beauté entre les nations , 
comme la nature l'a partagée entre les déesses. Là 
on voyoit la beauté fière de Pallas; ici la grandeur 
— ™^*^"^— ■^■^»— ■ ■■ ■ ^— 1— — — M. Il I «Ji^a I 1^ 

(*) L'édition de 1738 donne ZéjfhjT': mais il faut Z^phjre. 
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et la majesté de Junon; plus loin la simplicité de 
Diane , la délicatesse de Thétis , le charme des 
Grâces , et quelquefois le sourire de Vénus. 

Il sembloit que chaque peuple eut une manière 
particulière d'exprimer sa pudeur, et que toutes ces 
femmes voulussent se jouer, des yeux : lès unes dé- 
couVrôient la gorge et cachoient leurs épaules ; les 
autres montroient les épaules et couvroîent la gorge ; 
celtes qui vous déroboient le pied vous payoient par 
d'autres charmes ; et là on rougissoît de ce qu'ici on 
appeloit bienséance. 

Les dieux sont si charmés de Thémire , qu^ils ne 
la regardent jamais sans sourire de leur ouvrage. De 
toutes les déesses il n'y a que Vénus qui la voie avec 
plaisir , et que les dieux ne raillent point d'un peu 
de jalousie. 

Comme on remarque une rose au milieu des fleurs 
qui naissent dans l'herbe , on distingua, Thémire dé 
tant de befles. Elles n'eurent pas le temps d'être ses 
rivales : elles furent vaincues avant de la craindre. 
Dès qu'elle parut , Vénus ne regarda qu'elle. Elle 
appela les Grâces. Allez la couronner , leur dit-elle : 
de toutes les beautés que je vois, c'est la seule qui 
vous ressemble. 



\ 
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QUATRIÈME CHANT. 

Pendant queThémire étoit occupée avec ses com* 
pagnes au culte d^ Is^ déesse, j'entrai dans un bois 
solitaire ; j'y trouvai le tendre Âristée. Nous nous 
étions vus lejourque nous allâmes consulter l'oracle; 
c'en fut assez pour nous epgager à nous entretenir : 
car Vénus met dans le cœur, en la présence d'un 
habitant de Guide, le charme secret que trouvent 
deui( amis lorsque après une longue absence ils sen- 
tept dans leurs bras le doux objet de leurs inquié* 
tud^s. 

Ravis l'un de l'autre , nous sentîmes que notrç 
cœur se donnoit ; il sembtoit que la tendre amitié 
étoit descendue du ciçl ppur ^e placçr au milieu de 
nous. Nous pous racontâmes mille chosçs de notre 
vie. Voici, î^ peu près, ce que je lui dis : 

Je suis né à Sybaris, où nion père Ântiloquç étoit 
prêtre de Vénus. On ne met point dans cette ville 
de différence entre les voluptés et les besoins ; on 
bannit tous Içs ^rts qui pourroient troubler i^q som- 
meil tranquille ; on donne des prix , ayx dépens du 
public , à ceux qui peuvent découvrir des voluptés 
nouvelles; les citoyens ne se souviennent que des 
bouffons qui les ont divertis, et ont perdu la mc% 
moire des magistrats qui les ont gouvernés. 

On y abuse de la fertilité du terroir, qui y produit 
une abondance éternelle^ et les faveurs des dieux 
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sur Sybarls ne servent qu'à encourager le luxe et la 
mollesse. 

Les hommes sont si efféminés, leur parure est 
si semblable à celle des femmes , ils composent si 
bien leur teint, ils se frisent avec tant d'art, Ils em^^ 
ploient tant de temps à se corriger à leur miroir, 
qu'il semble qu'il n'y ait qu'un sexe dans toute 
la ville. 

Les femmes se livrent au lieu de se rendre ; chaque 
jour voit finir les désirs et les espérances de chaque 
jour : on ne sait ce que c'est que d'aimer et d'être 
aimé , on n'est occupé que de ce qu'on appelle si faus- 
sèment jouir. 

Les faveurs n'y ortt que leur réalité propre ; et 
toutes ces circonstances qui les accompagnent si 
bien , tous ces riens qui sont d'un si grand prix , ces 
engagements qui paroissent toujours plus grands, 
ces'petites choses qui valent tant, tout ce qui pré- 
pare un heureux moment , tant de conquêtes au lieu 
d'une, tant de jouissances avant la dernière; tout 
cela est inconnu à Sybaris; 

Encore si elles avoient la moihdre modestie , cette 
foible image de la vertu pourroit plaire : mais non ; 
les yeux sont accoutumés à tout voir, et les oreilles 
k tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne 
aux Sybarites plus de délicatesse, ils ne peuvent plus 
distinguer un sentiment d'avec un sentiment. 

Ils passent leur vie dans une joie purement exté- 
rieure : ils quittent un plaisir qui leur déplaît pour 
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uii plaisir qui leur déplaira encore ; tout ce qu'ils 
imaginent est un nouveau sujet de dégoûta 

Leur âme , incapable de sentir les plaisirs , sem- 
ble n'avoir de délicatessa que pour les peines ; un 
citoyen fut fatigué toute une nuit d'une rose qui 
s'étoit repliée dans son lit. 

La mollesse a tellement s^ffoibli leurs corps, qu ils 
ne sauroient remuer les moindres fardeaux ; ils peu- 
vent à peine se soutenir sur leurs pieds ; les voitures 
les plus douces les /ont évanouir; lorsqu'ils sont dans 
les festins , Testomac leur manque à tous les instants. 

Us passent leur vie sur des sièges renversés, sur 
lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour, 
sans s'être fatigués ; ils sont brisés quand ils vont 
languir ailleurs^ 

Incapables de porter le poids des armes, timides 
devant leurs concitoyens , lâches devant les étran-» 
gers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier 
maître. 

Dès que je sus penser , j'eus du dégoût pour la 
malheureuse Sybaris. Taime la vertu , et j'ai tou- 
jours craint Tes dieux immortels. Non, disois-je, je 
ne respirerai pas plus long - temps cet air empoi- 
sonné : tous ces esclaves de la mollesse sont faits 
pour vivre dans leur patrie , et moi pour la quitter. 

J'allai pour, la dernière fois au temple ; et ,.m'ap- 
prochant des autels où mon père avoit tant de fois 
sacrifié : Grande déesse , dis-je à haute voix , j'aban.- 
donne ton temple, et non pas ton culte : en quelque 
lieu de la terre que je sois, je ferai fumer pour loi 
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de leneens ; mais il sera plus pur que celui qu ou 
t'offre à Sybaris, 

Je partis , et j-arrivai en Crète; Cette île est toute 
pleine des monuments de la fureur de l'Amour. On 
y voit le taureau d'airain , ouvrage de Dédale, pour 
tromper ou pour satisfaire les égarements' de Pasi- 
phaé ; le labyrinthe dont l'Amour seul sut éluder 
Fartifice; le tombfau de Phèdre, qui étonna le So- 
leil, comme avoit fait sa mère; et le temple d'A- 
rtane, qui, désolée dans les déserts, abandonnée 
par un ingrat, ne se repentoit pas encore de Tavoir 
suivi. 

On y voit le palais d'Idoménée, dont le retour 
ne fut pas plus heureux que celui des autres capi« 
laines grecs : car ceux qui échappèrent aux dangers 
d'un élément colère, trouvèrent leur maison plus 
funeste encore. Vénus irritée leur fit embrasser des 
épouses perfides, et ils moururent de la main qu'ils 
croyoient la plus chère. 

Je quittai cette île, si odieuse a une déesse qui 
devoit faire quelque jour la félicité de ma vie. 

Je me rembarquai, et la tempête me jeta à Les- 
bos. C'est encore une île peu chérie de Véaus : elle 
a ôté la pudeur du visage des femmes, la foiblesse 
de leur corps, et la timidité de leur âme. Grande 
Vénus ^ laisse brûler les femmes de Lesbos d'un feu 
légitime ; épargne à la nature humaine tant d'hor- 
reurs. 

Mitylène est la capitale de Lesbos; c'est la patrie 
de la tendre Sapho. Immortelle comme les Muses , 
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cett^ fiUe infortunée brûle d'un feu qu'elle n.e peut 
éteindre. Odieuse à elle-mâoie, trouvant ses ennuis^ 
dans ses charmes , elle hait son sexe , et le cherche 
toujours. Comment, dit- elle, une flamme si vaine 
peut^Ue être si cruelle ? Amour , tu es cent fois 
plus redoutable quand tu te joues que quand tu 
t'irrites. 

Enfin je quittai Lesbos, et le sort me fit trouver 
une lie plus profane encore; c'étoit celle de Lemnos. 
Vénus n'y a point de temple ; jamais les Lemniens 
ne lui adressèrent de vœux. Nous rejetons , disent- 
ils , un culte qui amollit les Cœurs. La déesse les en 
a souvent punis; mais, sans expier leur crime, ils 
en portent la peiné; toujours plus impies à mesure 
qu'ils sont plus affligés. 

Je me remis en mer, cherchant toujours quelque 
terre chérie des dieux ; les vents me portèrent à Délos. 
Je restai quelques mois dans cette île sacrée : mais, 
soit que les dieux nous préviennent quelquefois sur 
ce qui nous arrive, soit que notre âme retienne de la 
divinité, dont elle est émanée, quelque foible con-* 
noissance de l'avenir, je sentis que mon destin, que 
mon bonheur même, m'appeloient dans un autre 
pays. 

Une nuit que j'étois dans cet état tranquille où 
l'âme plus à elle-même semble être délivrée de la 
chaîne qui la tient assujettie , il m'apparut , je ne 
sus pas d'abord si c'étoit une mortelle ou une déesse. 
Un charme secret étoit répandu sur toute sa per- 
sonne : elle n'étoit point belle comme Vénus , mais 
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elle étolt ravissante comme elle : tous ses tra'its n e- 
toient point réguliers, mais ils enchantoient tous 
ensemble : vous n y trouviez point ce qu'on ad-* 
mlre^ mais ce qui pique : ses cheveux tomboie^t 
négligemment sut ses épaules ^ mais cette négli- 
gence étoit heureuse : sa taille étoit charmante; elle 
avoit cet air que la nature donne seule ^ et dont elle 
cache le secret auic peintres mêmëis. Elle vit mon 
étonnement ; elle en sourit^ Dieux I quel souris ! Je 
suis, me dit-elle d'une voix qui pénétroit le cœur^ 
la setconde des Grâces ; Vénus , qui m'envoie , veut 
te rendre heureux ; mais il faut que tu ailles l'adorer 
dans son temple de Gnide. Elle fuit, mes bras la 
suivirent ; mon songe s'envola avec elle ; et il ne me 
resta qu'un doux regret de ne la plus voir; mêlé du 
plaisir de l'avoir vue^ 

Je quittai donc l'île de Délos : j'arrivai k Gnide. 
Je puis dire que d'abord je respirai l'amour. Je sen*** 
tis , je ne puis pas bien exprimer ce que je sentis. 
Je u'aimois pas encore^ niais je cher(îhois à aimer : 
mon c<eur s'échauffoit comme dans la présence de 
quelque beauté divine^ TavanÇai ^ et je vis de loin 
de jeunes Biles qui jouoient dans la prairie ; je fus 
d'abord entraîné vers elles. Insensé que je suis, di-' 
sois-je; j'ai, sans aimer, tous les égarements de l'a-^ 
mour ; mon cœur vole déjà vers des objets inconnus^ 
et ces objets lui donnent de l'inquiétude. J'appro- 
chai^ je vis la charmante Thémire : sans doute que 
nous étions faits l'un pour l'autre. Je ne regardai 
qu'elle , et je crois que je serois mort de douleur si 

TOME V. 6 
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elle n'avoît tourné sur moi quelques regards. Grande 
Vénus, m'écriai -je, puisque Vous devez me rendre 
heureux, faites que ce soit avec cette bergère : je re- 
nonce à toutes les autres beautés ; elle seule peut 
remplir vos promesses et tous les vœux que je ferai 
jamais. 



CÏNQUiËME.GHANT. 

Je parlois encore au jeune Aristée de mes ten- 
dres amours; ils lui firent soupirer les sieils ; je sou- 
lageai son cœur, en le priant de me les raconter. 
Voici ce qu'il me dit : je n'oublierai rien; car je sui» 
inspiré par le même dieu qui le faisoit parler. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que de, 
très -simple : mes aventures ne sont que les senti* 
ments d'un cœur tendre, que mes plaisirs, que me» 
peines ; et, comme mon amour pour Camille fait le 
bonheur, il fait aussi toute l'histoire de ma vie. 

Camille est fille d'un des principaux habitants de 
Gnide; elle est belle; elle a une physioïiomie qui 
va se peindre dans tous les cœurs : les femmes qui 
font des souhaits demandent aux dieux les grâces de 
Camille; les hommes qui la voient veulent la voir 
toujours, ou craignent de là voir encore. 

Elle a une taille charmante , un air noble , mais 
modeste, des yeux vifs et tout prêts à être tendres, 
des traits faits exprès l'un pour l'autre , des charmai 
invisiblement assortis pour la tyrannie des eœurs. 



/ 
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Camille ne cherche point a se parer, mais elle est 
mieuK parée que les autres femmes. 

Elle a un esprit que la nature refuse presque 
toujours aut belles. Elle se prête également au sé- 
rieux et à l'enjouement. Si vous voulez, elle pensera 
sensément; si vous voulez, elle badinera comme les 
Grâces. 

Plus on a d'esprit , plus on en trouve à Camille. 
Elle a quelque chose de isi'naïf , qu'il semble qu'elle 
ne parle que le langage du coeur. Tout ce qu'elle 
dit , tout ce qu'elle fait , a les charmes de la simpli- 
cité ; vous trouvez toujours une bergère naïve. Des 
grâces si légères, si fines, si délicates, se font re- 
marquer^ mais se font encore mieux sentir. 

Avec tout cela Camille m'aime : elle est ravie 
quan^ elle me voit', elle est fâchée quand je la quitte; 
et, comme si je pouvois vivre sans elle, elle me fait 
promettre de revenir. Je lui dis toujours que je l'aime, 
elle me croit; je lui dis que je l'adore, elle le sait; 
mais elle est ravie, cothme si elle ne le savoit pas. 
Quand je lui dis qu'elle fait la félicité de ma vie, 
elle me dit que je fais le bonheur de la sienne. Enfin 
elle hx'aîme tant , qu'elle me feroit presque croire 
que je suis digne de ison amour. 

Il y avôit un mois que je voyois Camille sans oser 
lui dire que je l'àimois , et sans oser presque me 
le dire à moi-même : plus je la trouvois aimable, 
moins j'espérois d'être celui qui la reiidroit sensible. 
Camille y tes charmes me touchoient; ttiais ils ïï\0 
tlisoient que je ne te méritois pas. 
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Je cherchois partout à t'oublier; je vouloîs eflfdcer 
de mon cœur ton adorable image. Que je suis heu^ 
reux I je n ai pu y réussir ; cette image y est restée , 
et elle y vivra toujours. 

Je dis à Camille : J'aimois le bruit du monde, et 
je cherche la solitude; j'avois des vues d'ambition, 
et je ne désire plus que ta présence; je voulois errer 
sous des climats reculés , et mon cœur n'est plus ci- 
toyen que des lieux o\^ tu respires : tout ce qui n'est 
point toi s'est évanoui de devant mes yeux. 

Quand Camille m'a parlé de sa tendresse , elle a 
encore quelque chose à me dire ; elle croit avoir ou<- 
blié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je suis si charmé 
de l'entendre, que je feins quelquefois de ne la pas 
croire , pour qu'elle touche encore mon cœur : bien- 
tôt règne entre nous ce doux silence , qui est le plus 
tendre langage des amants. 

Quand j'ai été absent de Camille , je veux lui 
rendre compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. 
De quoi m'entretiens-tu? me dit-elle; parle*moi de 
nos amours : ou, si tu n'as rien pensé, si tu n'as rien 
à me dire , cruel , laisse-moi parler. 

Quelquefois elle me dit en m'embi'assant : Tu es 
triste. Il est vrai, lui dis-je; mais la tristesse des 
amants est délicieuse : je sens couler mes larmes, et 
je ne sais pourquoi , car tu m'aimes ; je n'ai point de 
sujet de me plaindre , et je me plains. Ne me retire 
point de la langueur où je suis ; laisse-moi soupirer 
en même temps mes peines et mes plaisirs. 

Dans les transports de l'amour, mon âme est trop 
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agitée ; elle est entraînée vers son bonheur sans en 
jouir : au lieu qu'à présent je goûte ma tristesse 
même. N'essuie point mes larmes : qu'importe que 
je pleure, puisque je suis heureux? 

Quelquefois Camille me dit ; Aime-moi. Oui , je 
t'aime. Mais comment m'aimes-tu ? Hélas ! lui dis- 
je , je t'aime comme Je t'aimois; car je ne puis com- 
parer l'amour que j'ai pour toi qu'à celui que j'ai eu 
pour toi-même. 

J'entends louer Camille par tous ceux qui la con- 
noissent : ces louanges me touchent comme si elles 
m'étoient personnelles, et j'en suis plus flatté qu'elle- 
même. 

Quand il y a quelqu'un avec nous , elle parle avec 
tant d'esprit que je suis enchanté de ses moindres 
paroles; mais j^imerois encore mieux qu'ella ne dît 

Quand elle fait des amitiés à quelqu'un, je vou- 
drois^être celui à qui elle fkit des amitiés, quand, 
tout à coup , je fais réflexion que je ne serois point 
aimé d'elle. 

Prends garde , Camille , aux impostures des 
amants. Ils te diront qu'ils t'aiment , et ils diront 
vrai : ils te diront qu'ils t'aiment autant que moi ; 
inais je jure par les dreux que je t'aime davantage. 

Quand je l'aperçois de loin , mon esprit s'égare : 
elle approche , et mon cœur s'agite : j'arrive auprès 
d'elle, et il semble que mon âme veut me quitter, 
que cette âme est à Camille, et qu'elle va l'animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une faveur ; elle 
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me la refuse, et dans un instant elle m^en accorde 
une autre. Ce n'est point un artifice : copibattue 
par sa pudeur et son amour , elle youdroit me tout 
refuser , elle voudroit pouvoir ine tout accordier. 

Elle me dit : Ne vous suffît -il pas que je vous 
aime? que pouvez-vous désirer après mo^ cœur? Je 
désire, lui dis-je , que tu fasses po,ur moi une £stute 
que Tamour fait faire 9 et que le grs^nd amour jus- 
tifie. 

Camille 9 si }e cesse un jour de t'aimer, puisse la 
parque se tromper, et prendre ce jour pour le der- 
nier de mes jours ! Puisse-t-elle effacer le reste d'une 
vie que je trouverois déplorable, quand je me sou-^ 
viendrois des plaisirs qu^ j'ai eus en aimant ! 

Aristée soupira et se tut; et je vis bien qu'il ne 
cessa de parler de Camille que pour penser à elle. 



SIXIEME CHANT. 

Pendant que nous parlions de nos amours, nous 
nous égarâmes; et après avoir erré long-temps, nous 
entrâmes dans une grande prairie t nous fumes con- 
duits, par un chemin de fleurs, au pied d'un rocher 
affreux. Nous vîmes uû antre obscur; nous y en^trâ-r 
mes, croyant que c'étoit la demeure de quelque 
mortel. O dieux ! qui auroit pensé que ce lieu eût 
été si funeste? A peine y eus -je mis le pied, que 
tout mon corps frémit , mes cheveux se dressèrent 
sur la tête. Une main invisible m'entraînoit dans ce 
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fataLséjour : à mesure que mon cœur $'agUoit, il 
chercUplt à s'agiter encore, Ami , m'écria,i-]e , en- 
tro.n$ plus avant , dussions-nous voir augmenter nos 
peines, r^vance dans ce lieu , pu jamais le sojeil 
n'en,tra , et <(ue les vents n'agitèrent jamais. 4 y vis 
4a Jalousie ; son aspect etpit plus sombra que ter- 
rible : la Pâleur,, la Tristesse, le Silç^ce, rentoii^ 
roient, et les Ensuis yolpiept autour d'elle. Elle 
sqixt^^ sur nous, elle nous mit la main sur le cœur; 
elle nous frappa sur la tête; et npus ne vîme39 nous 
n'imaginâmes plus que des monstres. Entrez plus 
avant, npvis dit -elle, malheureux mortels; allez 
trouver uçe déesse plus puissante que moi. Nous 
vîmes une afTreu^se divinité à la lueur des langues 
enflammées des serpents qui sifTloient 3ur sa tête j 
c'étoit la Fureur. £Uç dé^cha un de ses serpents , 
et le jeta ^ur moi : je voulus le pret^dre ; déj^à, sans 
que je l'eusse senti, il s'étpit glissé dans moi^ cœur. 
Je restai un çao^ent comme stupide; m^is, dès que 
le poison se fut répandu dans mes veines, je crus 
être au milieu des enfers : mon âme fut embrasée , 
et, ds^^ sa violence, tout mon corps la contenoit à 
peine : j'étois si agité qu'il me sembloit que je tour- 
nois sous le fouet des Furies. Nous nous abandon* 
names à no;s transports; nous fîmes cent fpis le tour 
de cet antre épouvantable : nous allions de la Ja« 
lousie à la Fureur, et de la Fureur à la Jalousie : 
nous criipijiis, Thén^ire ! nous criions, Camille! Si 
. Thémire ou Camille étoient venues, nous les au- 
rions déchirées de nos propres mains. 



V 
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Enfin nous trouvâmes la lumière du jour ; elle 
nous parut importune , et nous regrettâmes presque 
Vantre affreux que nous avions quitté. Nous tcun- 
bâmes de lassitude ; et ce repos même nous parut 
insupportable. Nos yeux nous refusèrent des larmes, 
et notre cœur ne put plus former de soupirs. 

Je fus pourtant un moment tranquille : le soin- 
meil commençoit à verser sur moi ses doux pavots. 
O dieux ! ce sommeil mén\e devint crueK Ty voyois 
des images plus terribles pour moi que les pâles 
ombres : je me réveillais, à chaque instant^ sur une 
infidélité de Thémii'e; je la voyois.... Non, je n'ose 
encore le dire ; et ce que j'imaginois seulement pen* 
dant la veille , je le trouvais réel dans les horreurs 
dç cet affreux sommeil. 

Il faudra donc , dis-je en me levant , que je fuie 
également les ténèbres et la lumière ! Thémire , la 
cruelle Thémire m'agite comme les Furies. Qui Teût 
cru 9 que mon bonheu,r serait de Foublier pour ja« 
mais ? 

Un accès de fUreur me reprit. Ami, m'écrîai-Je, 
lève->^toi. Allons exterminer les troupeaux qui pais- 
sent dans cette prairie : poursuivons ces bergers 
dont les amours sont si paisibles. Mais, non : je vois 
de loin un temple ; c'est peut-être celui de TAmour : 
allons le détruire , allons briser sa statue , et lui ren- 
dre nos fureurs redoutables. Nous courûmes ; et il 
sembloit que l'ardeur de commettre un crime nous 
donnât des forces nouvelles : nous traversâmes les 
bois , les prés , les guéréts ; nous ne fûmes pas arrê- 
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tes un instant : une colline s'élevoit en vain ^ nous 
y montâmes; nous entrâmes dans le temple : il ëtoit 
consacre à Bacchus. Que la puissance des dieux est 
grande ! notre fureur fut aussitôt calmée. Nous nous 
regardâmes , et nous vîmes avec surprise le désordre 



où nous étions. 



Grand dieu! m'écriai-je, je te rends moins grâces 
d'avoir apaisé ma fureur que de m'avoir épargné 
un grand crime. Et*, m'approchant de la prêtresse : 
Nous sommes aimés du dieu que vous servez ; il 
vient de calmer les transports dont nous étions agi- 
tés ; à peine sommes-nous entrés dans ce lieu , que 
nous avons senti sa faveur présente. Nous voulons 
lu» faire un sacrifice : daignez l'offrir pour nous , 
divine prêtresse. J"allai chercher une victime , et je 
rapportai à ses pieds. 

Pendant que la prétresse se préparoit à donner le 
coup mortel , Aristée prononça ces paroles : Divin 
Bacchus, tu aimes à voir la joie sur le visage des 
hommes : nos plaisirs sont un culte pour toi; et 
tu ne veux être adoré que par les mortels les plus 
heureux. 

Quelquefois tu égares doucement notre raison : 
mais, quand quelque divinité cruelle nous Ta ôtée, 
il n'y a que toi qui puisses nous la rendre. 

La noire Jalousie tient l'Amour sous son escla*- 
vage ; mais tu lui ôtes l'empire qu'elle prend sur 00$ 
cœurs , et tu la fais rentrer dans sa demeure afireuse. 

Après que le sacrifice fut fait , tout le peuple s'as- 
. sembla ?tutour de nous; et je racontai k la prétresse 
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conimeat qûus avions été tourmentés dans la de-*, 
meure de la Jalousie. Et tout a coup nous enten- 
dîmes un grwd bruit et un niél^nge conlUs de. 
voix et d'instruments de musiqMe. No.^ sort^^^cs 
du temple; et nous vîm^ arriver une troup<e de 
bacchantes , qui frappoient la terre de lei^rs t^hyrses,. 
criant à haute voix, Évohé. Le vieux Silène suivoit, 
monté sur son âne : sa tête se^bloit ç(ierc]pi,çr la 
terre; et sitôt qu'pn abandonndi^t son coirps, il se 
balançait comme par mesure. La trompe avoit 1^ 
visage barbouillé d.e lie. Pan paroissoit ensuite ^v^c 
sa flûte ; et ses Satyres entouroient leur jroi. La joie, 
régnoit avec le désordre ; une folie aimable oiêloit 
ensemble les jeux f les railleries , les danses , les 
chansons. Enfin , je vis Bacchus : il étoit sur son 
char traîné par des tigres, tel que le Gange le vit 
au bout de l'univers y portant partout la joie et la 

« 

victoire. 

A ses c^tés étoit la belle Aris^ne. Princessç , vous 
vous plaigniez encore de-Tinfidélité de Thésée lors-f 
que le dieu prit votre couronne et la plaça dans le 
ciel. Il essuya vos larmes. Si vous n'aviez p^ cessé 
de pleurer, vous auriez rendu un dieu plus malheu- 
reux que vous, qui n'étiez qu'une mortelle. Il vous 
dit : Aimez-moi; Thésée fuit; ne vous souvenez plus 
de son amour, oubliez jusqu'à sa perfidie. Je vous 
rends immortelle pour vous aimer toujours. 

Je vis Bacchus descendre de son char; je vis dçs-. 
cendre Ariane ; elle entra dans le temple. Aimable 
dieu, s'écria-t-elle, restons dans ces lieux , et sou- 
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pîrons-y nos ampufs : faisons jouir ce 4p,i]ix climat 
d'une joie éternelle. C'est auprès de ces lieux que la 
reine des cœurs a posé son empire : que le dieu de 
la jote règne auprès d'elle , et augmente le bo^l^eur 
de ces peqples déjà si fortunés. 

Ppi^r moi, grand dieu , je sens déjà que je t'aime 
davantage. Quoi ! tu pourrois quelque jour me pa- 
roître encore plus aimable ! Il n y a que les immor- 
tels qui puissent aimer à l'excès , et aimer toujours 
davantage ; il n'y a qu'eux qui obtiennent plus qu'ils 
nespèrent, et qui sont plus bornés quand ils dési« 
rent que quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes éternelles amours, Diatns le ciel , 
on n'est occupé que de sa gloire ; ce n'est que sur la 
terre et dans les lieux champêtres que Ton sait ai- 
mer : et pendant que cette troupe se livrera à une 
joie insensée, ma joie, mes soupirs, et mes larmes 
mêmes , te rediront sans cesse mes am6urs. 

Le dieu sourit à Ariane; il la mena dans le sanc- 
tuaire. La joie s'empara, ^e nos. cœurs : nous sen- 
tîmes une émotion divine. Saisis des égarements de 
Silène et des transports des bacchantes , nous prî- 
mes un thyrse , et nous nous mêlânies^dans les <Jan^es 
et dans les concerts. 



'v 
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SEPTIÈME CHANT. 

Nous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus; 
mais bientôt nous crûmes sentir que nos maux 
n'avoient été que suspendus. Il est vrai que nous 
n'avions point cette fureur qui nous avoit agités ; 
mais la sombre tristesse avoit saisi notre âme , et 
nous étions dévorés de soupçons et d'inquiétudes. 

Il nous sembloit que les cruelles déesses ne nous 
avoient agités que pour nous faire pressentir des 
malheurs auxquels nous étions destinés. 

Quelquefois nous regrettions le temple de Bac- 
chus; bientôt nous étions entraînés vers celui de 
Gnide ; nous voulions voir Thémire et Camille , ces 
objets puissants de notre amour et de notre jalousie. 

Mais nous n'avions aucune de ces douceurs que 
l'on a coutume de sentir lorsque , sur le point de 
revoir ce qu'on aime , l'âme est déjà ravie , et semble 
goûter d'avance tout le bonheur qu'elle se promet. 

Peut-être, dit Aristée, que je trouverai le berger 
Lycas avec Camille : que sais-je s'il ne lui parle pas 
dans ce moment ? O dieux ! l'infîdèle prend |)laisir 
à l'entendre ! 

On disoit l'autre jour, repris-je , que Thyrsîs, qui 
a tant aimé Thémire , devoit arriver à Gnide : il Ta 
aimée , sans doute qu'il l'aime encore ; il faudra que 
je dispute un cœur que je croyois tout à moi. 

L'autre jour, Lycas chantoit ma Camille : que 
j'étois insensé ! j'étois ravi de l'entendre louer. 
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Je me souviens que Thyrsis porta à ma Theniire 
des fleurs nouvelles : malheureux que je suis! elle les 
a mises sur son sein! C'est un présent de Thyrsis, 
disoit-elle. Ah ! j'aurois dû les ari*acher , et les fouler 
à mes pieds. 

Il n'y a pas long-temps que j'allois avec Camille 
faire à Vénus un sacrifice de deux tourterelles ; elles 
m échappèrent et s'envolèrent dans les airs. 

J'avois^crit sur des arbres mon nom avec celui 
de Thémire : j'avois écrit mes amours ; je les lisois et 
relisois sans cesse ; un matin , je tes trouvai efTacées., 

Camille , ne désespère point un malheureux qui 
t'aime : l'amour qu'on irrite peut avoir tous les effets 
de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera nia Thémire , 
je le poursuivrai jusque dans le temple ; et je le pu- 
nirai , fût-il aux pieds de Vénus* 

Cependant nous arrivâmes près de l'antre sacré 
où la déesse rend ses oracles. Le peuple étoit comme 
les flots de la mer agitée : ceux-ci\enoient d'enten« 
dre, les autres alloient chercher leur réponse. 

Nous entrâmes dans la foule ; je perdis Theureux 
Aristée : déjà il avoit embrassé sa Camille ; et moi 
je cherchois encore ma Thémire. 

Je la trouvai enfin. Je sentis ma jalousie redou- 
bler à sa vue , je sentis renaître mes premières fu** 
reurs : mais elle me regarda, et je devins tranquille. 
C'est ainsi que les dieux renvoient les furies , lors- 
qu elles sortent des enfers. 

Q dieux! me dit-elle, que tu m'as coûté de lar- 
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mes! Trois fois le soleil a parcouru sa carrière; je 
craignois de t avoir perdu pour jamais : cette parole 
me fkit trembler. J'ai ëté consulter l'oracle. Je n'ai 
point dematidé si tu m'aimois; hélas! je né voulois 
que savoir si tu vivois encore : Vénus vient dfe me 
répondre que tu m'aiiilës toujours. 

Excusé, lui di3-je , un infortuné qui t'auroit haie 
si son âme en étoit capable. Les dieux, dans les 
mains desquels je suis, peuvent me faire perdre la 
raison : ces dieux , Thémire , nç peuvent pas m'ôter 
mon amoui". 

La cruelle jalousie m'a agité comme dans Ife Tar- 
tare on tourmente les ombres criminelles : j*en tire 
cet avantage y que je sens mieux le bonheur qu'il y 
a d'être aimé de toi, après l'affreuse situation où ma 
mis la crainte de te perdre. 

Viens donc avec moi, viens dans ce bois solitaire: 
il faut qu'à force d'aimer j'expie les crimes que j'ai 
faits. C'est un grand crime , Thémire , de te croire 
infidèle. 

Jamais leÈ bois de FÉlyisée , que les dieuk ont faits 
exprès pour la tranquillité des ombres qu'ils chéris- 
sent ; jamais les forêts de Dodone , qui parlent aax 
humains de leur félicité future ^ ni les jardins des 
Hespérides, dont les arbres se courbent sous le poids 
de l'or qui compose leurs fruits , ne furent plus 
charmants que ce bocage enchanté par la présence 
de Théthire. 

Je me souviens qu'un satyre , qui suîvoît une 
nymphe qui fuyoit tout éplorée, nous vit, et s'ar- 
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réta. Heureux amâtits! s'e'crra-t-il , vos yeux savent 
^'entendre et se répondre ; vos soupira sont payés 
par des soupirs : mais moi, je passe ma Vie sur les 
traces d'utie bergère farouche , malheureux pendant 
que j^e la poursuis , plus malheureux encore lorsque 
je Taî «ttetnte. 

Une jeune iiytnphe, seule danS ce bois, nous 
aperçut et soupira. Nôii, dil-ellë, ce "nest que pour 
augmenter meis toùrmentls qttè le cruel amour mè 
fait voir un amatit si teildre. 

Noua trouvâmes Apollon assis auprès d^une fon- 
taine : il avoit suivi Diane, qu'un dainl timide avoit 
menée dans ces bois. Je le reconnus à ses blonds 
cheveux , et à la troupe immortelle qui étoit autour 
de lui. Il accordoit sa lyre ; elle attire les rochers ; 
les arbres la suivent ; le^ lions restent immobiles. 
Mais nous entrâmes plus avant dans les forêts, ap- 
pelés en vain par cette divine harmonie. 

Où croyez-vous que je trouvai l'Amour? Je le 
trouvai sur les lèvres de Tbémire ; je le trouvai en- 
suite sur son sein; il s^^it sauvé à ses pieds, je l'y 
trouvai encore; il se cacha sous ses genoux, je le 
suivis; et je Taurois toujours suivi, si Thémire tout 
en pleurs , Thémire irritée ne m'eût arrêté. Il étoit 
à sa dernière retraite : elle est si charmante , qu'il 
ne sauroit la quitter. C'est ainsi qu'une tendre fau- 
vette , que la crainte et l'amour retiennent sur ses 
petits , reste immobile sous la main avide qui s'ap« 
proche , et ne peut consentir à les abandonner. 
Malheureux que je suis! Thémire écouta mes 
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plaintes, et elle n'en fut point attendrie ; elle enten- 
dit mes prières y et elle devint plus sévère. Enfin je 
fus témér^re : elle s'indigna; je tremblai; elle me 
parut fachëe, je pleurai;. elle me rebuta, je tombai, 
et je sentis que mes soupirs alloient être mes der- 
niers soupirs, si Thémire n'avoit mis la main sur 
mon cœur , et n'y eût rappelé la vie. 

Non, dit-elle, je ne suis pas si cruelle que toi; 
car je n'ai jamais voulu te faire mourir , et tu veux 
m'entraîner dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourants si tu ne veux que les 
miens se ferment pour jamais. 

Elle m'embrassa : je reçus ma grâces hélas! sans 
espérance de devenir coupable. 

Comme la pièce stdvante m'a paru étte du même auteurt 
j'ai cru devoir la traduire et la mettre ici« 
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GÉPHISE ET L'AMOUR. 



Un jour que j'errois dans les bois didalie avec la 
jeune Cëphise, je trouvai l'Amour qui dormoit cou- 
ché (*) sur des fleurs , et couvert par quelques bran* 
ches de myrte qui cédoient doucement aux haleines 
des Zéphyrs. Les Jeux et les Ris, qui le suivent tou- 
jours^ étoient allés folâtrer loin de lui : il étoit seul. 
J'avois l'Amour en mon pouvoir ^ son arc et son car- 
quois étoient à ses côtés; et, si j'avois voulu, j'au- 
rois volé les armes de l'Amour. Céphise prit l'arc du 
plus grand des dieux : elle y mit un trait, sans que 
je m'en aperçusse ^ et le lança contre moi. Je lui dis 
en souriant : Prends -en un second; fais -moi une 
autre blessure ; celle-ci est trop douce. Elle voulut 
ajuster un autre tr,ait; il lui tomba sur le pied, et 
elle cria doucement : c'étoit le trait le plus pesant 
qui fût dans le carquois de l'Amour! Elle le reprit, 
le fit yoler; il me frappa; je me baissai ; Ah! Cé- 
phise , tu veux donc me faire mourir ? Elle s'appro» 
cha de l'Amour. Il dort profondément, dit -elle; il 
s'est fatigué à lancer ses traits. Il faut cueillir des 
^j,_„_^^_^,.^^^,i^.^_— ^.^fa,^^*^— ^»^>»— ^-^i^i— ^»**>—— — ^■— — ^— ^^— — ' ■ ■ »^p.».p— — ■— — — 

(*) Cette leçon est conforme à Tédition de i7î5, qui est la pre- 
mière, ou une des premières. Dans rédition in- 4** de 1758, dans 
celle de 1767, et dansTin-S** de 177a > on lit, caché sur des/Uun, 
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9$ CÉPHISE ET L'AMOUR. 

fleurs pour lui lier les pieds et les mains. Ah ! je 
n'y puis consentir; car il nous a toujours favoriîies. 
Je vais donc, dit-elle, prendre ses armes, et lui 
tirer une flèche de toute ma force. Mais il se réveil- 
lera, lui dis-je. Eh bienl qu'il se réveille ; que pourra- 
t-il faire que nous blesser davantage? Non, non; 
laissons-le dormir; nous resterons auprès de lui, et 
nous en serons plus enflammés. 

*Cép1iise prit alors des feuilles de myrte et de roses. 
Je veux, dit-elle, en couvrir FAraour. Les jeux et les 
ris le chercheront , et ne pourront plus le trouver. 
Elle les jeta sur lui ; et elle rioit de voir le petit dieu 
presque enseveli. Mais à quoi m'amusé-je? dit-elle. 
Il faut lui couper les ailes , afin qu'il n'y ait plus sur 
la terre d'hommes volages ; car ce dieu va de cœur 
en cœur, et porte partout l'inconstance. Elle prit 
ses ciseaux , s'assit ; et , tenant d'une mai-ii le bout 
des ailes dorées de VAmour, je sentis mon cœur 
frappé de crainte. Arrête , Céphise. Elle ne m'enten- 
dit pas. Elle coupa le sommet des ailes de l'Amour, 
laissa «ses ciseaux , et s'enfuit. 

Lorsqu'il se fut réveillé, il voulut voler; et il 
sentit un poids qu*il ne connoissoit pas. Il vit sur 
les fleurs le bout de ses ailes; il se mit à pleurer. 
Jupiter, qui l'aperçut du laaut de l'Olympe, lui en- 
voya un nuage qui le porta dans le palais de Gnide, 
et le posa sur le sein de Vénus. Ma mère , dit il , je 
battois de mes ailes sur votre sein; on me les a cou- 
j>4^6 ; que vais -je devenir? Mon fils, dit la belle 
Cypris, ne pleurez po^nt; restez sur mon sein, ne 
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bougez pas ; la chaleur va les faire renaître. Ne 
voyez-vous pas qu'elles sont plus grandes ? Embras* 
sez-moî : elles croissent : vous les aure^ bientôt 
comme vous les aviez ; j^en vois déjà le sommet qui 
se dore : dans un moment.... Çest assez : volez ^ 
volez, mon fib. Oui, dit-il, je vais me hasarder. Il 
s'envola ; il se reposa auprès de Vénus , et revint 
d'abord sur son sein. Il reprit Tessor ;* il alla se re<p 
poser un peu plus loin, et revint encore sur le seiii 
de Vénus. Il l'embrassa; elle lui sourit : il l'em^^ 
brassa encore , et badina îavec elle.: et enfin il $'éIeT4 
dans Jes airs, d'où il règne 5Uf toute la nature. 

L'Amour, pour se venger de Céphise, l'a rendue 
la plus volage de toutes les belles, il la fait brûler 
diaque jour d'une nouvelle fl^ime, Elle m'a aimé; 
elle a aimé Daphnis; et ellis aime aujourd'hui Cléon^ 
Cruel Amour , c'est moi que vous punissez! Je veux 
bien porter la peine de son crime : osiais n'aurtesn- 
vous point d'autres tourments à me &ir^ souffrir? 



/ 
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Lorsque Alexandre eut détruit l'empire des Perses, 
il voulut que l'on crût qu'il étoit fils de Jupiter. Les 
Macédoniens étoient indignés de voir ce prince rou- 
gir d'avoir Philippe pour père : leur inécontente- 
ments'accrutlorsqu'ils lui virent prendre les mœurs, 
hes habits et les manières des Perses ; et ils se repro- 
choient tous d'avoir tant fait pour un homme qui 
commençoit à les mépriser. Mais on murmuroit dans 
l'armée, et on ne parloit pas. 

Un philosophe nommé Gallisthène avoit suivi le 
roi dans son expédition. Un jour qu'il le salua à la 
manière des Grecs : D'où vient , lui dit Alexandre , 
que tu ne ni! adores pas? a Seigneur» lyi dit Callis- 
D thène , vous êtes chef de deux nations : l'une . es- 
» clave avant que vous l'eussiez soumise , ne l'est 
» pas moins depuis que vous l'avez vaincue ; l'autre , 
» libre avant qu'elle vous servît à remporter tant de 
n^ victoires, l'est encore depuis que vous les avez 
)) remportées. Je suis Grec , seigneur ; et ce nom , 
» vous l'avez élevé si haut que , sans vous faire tort , 
» il ne nous est plus permis de l'avilir. » 

Les vices d'Alexandre étoient extrêmes comme 



(*) Montesquieu a pris le canevas de cette pièce dans Justin, 
Livre xv, Chapitre m. C'est un des plus beaux modèles de narration 
qu'offre notre littérature. 



LYSIMAQUE. loi 

ses vertus ; il ^toit terrible dans sa colère ; elle le ren- 
doit cruel. Il fit couper les pieds , le nez et les oreilles 
à Callisthène , ordonna qu'on le mît dans une cage 
de fer^ et le fit porter ainsi à, la suite de rarmée. 

raimois Callisthène ; et de tout temps , lorsque 
mes occupatio.ns me laissoient quelques heures de 
loisir, je les avois employées à l'écouter : et , si. j'ai 
de l'amour pour la vertu, je le dois aux impressions 
^ue ses discours faisoient sur moi. J'allai le voir, 
« Je vous salue, lui dis * je^ illustre malheureux, 
3> que je vois dans une cage de fer comme on en- 
» ferme une bête sauvage , pour avoir été le seul 
2> homme de l'armée. )> 

« Lysimaque, me dit-il, quand je suis dans une 
3> situation qui demande de la force et du courage, 
» il~me semble que je me trouve presque à ma place. 
» En vérité, si les dieux ne m'avoient mis sur la terre 
» que pour y mener une vie voluptueuse , je croirois 
» qu'ils m'auroient donné en vftin une âme grande et 
a> immortelle. Jouir des plaisirs des sens est une chose 
^ dont tous les hommes sont aisément capables ; et si 
» les dieux ne nous ont faits que pour cela, ils ont 
» fait un ouvrage plus parf^Tit qu'ils n'ont voulu, et 
» ils ont plus exécuté qu'entrepris. Ce n'est pas , 
» ajouta-t-il, que je sois insensible : vous ne me 
» faites que trop voir que je ne le suis pas. Quand 
» vous êtes venu à moi, j'ai trouvé d'abord quelque 
Jt plaisir à vous voir faire une action de courage^ 
» Mais , au nom des dieux , que ce soit pour la 
» dernière fois. Laissez-moi soutenir mes malheurs^ 



/ 
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» et n'ayez point la cruauté d'y joindre encore les 
» vôtres.» 

« CaUisthène, lui dis-je, je vous vermi tous le^ 
2) jours. Si le roi vous voyoit abandonne des gens 
^ vertueux , il n'aurolt plus de remords; il commen- 
» ceroit à croire que vous êtes coupable. Ah ! j*espère 
» quHl ne jouira pas du plaisir de voir que ses châ- 
» timents me feront abandonner un ami. » 

Un jour, Gallisthètie me dit : a Les dieux im- 
» mortels m'ont consolé ; et , depuis ce temps , je 
» sens en moi quelque chose de divin , qui m'a ôté 
» le sentiment de mes peines. J'ai vu en songe le 
» grand Jupiter. Vous étiez auprès de lui ; vous aviez 
» un sceptre à la main , et un bandeau royal sur le 
•) front. Il vous a montré à moi , et m'a dit : // ie 
w rendra plus heureux. L'émotion où j'étois m'a ré- 
y> veillé. Je me suis trouvé les mains élevées au ciel, 
» et faisant des efforts pour dire : Grand Jupiter j si 
» Lysimaque doit rigner^/ais qu^ilrhgne avec jus* 
» tice. Lysimaque , vous régnerez : croyez un homme 
» qui doit être agréable aux dieux , puisqu'il souffre 
» pour la vertu. » 

Cependant Alexandre ayant appris que je respec- 
toîs la misère de Callisthène, que j'alloîs le voir, et 
que j'osois le plaindre , il entra Jans une nouvelle 
fureur. « Va , dit-il, combattre contre les lions, mal- 
» heureux qui te plais tant à vivre avec les bêtes 
» féroces.» On différa mon supplice, pour le faire 
servir de spectacle \ plus de gens. 

Le jour qui le précéda j'écrivis ces mots à Calli»- 
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thène : « Je vais mourir. Toutes les ide^s «jiiie vous 
» m'aviez données de^a future gpandeuir se août 
»^ évanouies de mon esprit. J'aurais souhaité dt'a^QU- 
» cir les maux d'un hono,me tel que VQ«h^% » 

Prexape , à qui je m'étois confié, m^'^^ppmia ^.^te 
réponse : a Lysimaque , si les, dieig^ anl f^^oIu que 
» VOUS régniez , Alexandre ne peu»fe p^ vc>us ôtj^r W 
» vie ; car les bommes ne rési^teiH past à la. Y<^nté 
» des dieux. » 

Cette lettre m'encouragea.; ot /fatisant iréflexÎQn 
que les hommes les plus keureui^ Qt Iqs plu^ mal- 
heureux sont également environ^éa de l'a m^tin di-' 
vine , je résolus de m^ conduira ». «Wi paa pap me$ - 
espérances , mais par mon çQurage , et de défendra 
jusqu'à la fin une vie sur laquelle il y avQÎt de $i 
grandes promesses. 

On me mena danis la car^ièi'e^.. Il y avoit .autour 
de moi un peuple immense qui veokoU êlre t^pioia 
de mon courage ou de ma frayeur. On me lâcha un 
lion. J'avois plié mon manteau au-tour d^ v^oi^ feraiS : 
je lui présentai ce bras, il voulut le dévora ;Î€^ 
lui saisie la la^^gtiQ, U lui arrachai » et le jetai à ijies 
pied&- 

Âlexandjfe aimoit naturellement les actions çqu*^ 
rageu^çs : il admira m£^ résolution ; et. ce. moment 
fut celui du retour de ^si grande âme. 

Il me fit appeler; et, me tendant la main : ce Ly- 
» simaque, me dit-il, je te rends mon amitié, rends- 
» moi la tienne. Ma colère n'a servi qu'à te faire faire 
» une action qui manque à la vie d'Alexandre. » 
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Je reçus les grâces du roi ; j'adorai les décrets des 
dieux, et j'attendois leurs pr«iinesses sans les recher- 
cher ni les fuir. Alexandre mourut , et toutes les 
nations furent sans maître. Les fils du roi étoient 
dans Tenfance ; son frère Aridée n'en étoit jamais 
sorti ; Olympias n'avoit que la hardiesse des âmes 
foibles, et tout ce qui étoit cruauté étoit pour, elle 
du courage ; Roxane , Eurydice , Statyre , étoient 
perdues dans la douleur. Tout le monde , dans le 
palais , savoit gémir , et personne ne savoit régner. 
Les capitaines d'Alexandre levèrent donc les yeux 
sur son trône ; mais l'ambition de chacun fut conte- 
nue par l'ambition de tous. Nous partageâmes l'em- 
pire ; et chacun de nous crut avoir partagé le prix 
de ses fatigues. 

Le sort me fit roi d'Asie : et à présent que je puis 
tout, j'ai plus besoin que jamais des leçons de Cal- 
listhène. Sa joie m'annonce que j'ai fait quelque 
bonne action , et ses soupirs me disent que j'ai quel- 
que mal à réparer. Je le trouve entre mon peuple 
et moi. 

Je suis le roi d'un peuple qui m'aime. Les pères 
de famille espèrent la longueur de ma vie comme 
celle de leurs enfants; les enfants craignent de me 
perdre comme ils craignent de perdre leur père. 
Mes sujets sont heureux, et je le suis. 
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SUR LE GOÛT 



DANS LES CHOSES 



DE LA NATURE ET DE L'ART. 



Dans notre manière d'être actuelle , notre âme 
goûte trois sortes de plaisirs : il y en a qu'elle tire 
du fond de son existence même ; d'autres qui résul- 
tent de son union avec le corps ; d'autres enfin qui 
sont fondés sur les plis et les préjugés que de cer- 
taines institutions , de certains usages j de certaines 
habitudes lui ont fait prendre. 

Ce sont ces différents plaisirs de notre âme qui 
forment les objets du goût, comme le beau, le bon , 
l'agréable, le naïf, le délicat, le tendre , le gracieux , 
le je ne sais quoi , le noble , le grand , le sublime , 
le majestueux, etc. Par exemple, lorsque nous trou- 
vons du plaisir a voir une chose avec une utilité 
pour nous, nous disons qu'elle est bonne; lorsque 
nous trouvons du plaisir à la voir, sans que nou« y 
démêlions une utilité présente , nous l'appelons 
belle. 

Les anciens n'avoient pas bien démêlé ceci; ils 
regardoient comme des qualités positives toutes les 
qualités relatives de notre âme ; ce qui fait que ces 
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dialogues où Platon fait raisonner Socrate , ces dia- 
logues, si admirés des anciens, sont aujourd'hui in- 
soutenables , parce qu'ils sont fondés sur une philo- 
sophie fausse : car tous ces raisonnements tirés sur 
le bon , le beau, le parfait , le sage , le fou , le dur, 
le moufle sec,rhumide, traités comme des choses 
positives , ne signifienl plus rien. 

Les sources du beau , du bon , de Tagréable , etc. , 
sont donc dans nous-mêmes ^ et en chercher les rai- 
sons , c'est chercher les causes des plaisirs de notre 
âme. 

Examinons donc notre âme , étudions-la dans ses 
actions et dans ses passions , cherchons-la dans ses 
plaisirs ; c'est là où elle se manifeste davantage. 
La poésie , la peinture , la sculpture , l'architecture , 
Fa musique , la danse, les différentes sortes de jeux , 
enfin les ouvrages de la nature et de l'art peuvent 
lui donner du plaisir : voyons pourquoi , comment , 
et quand ils le lui donnent ; rendons raison de nos 
sentiments : cela pourra contribuer à nous former 
le goût, qui n'est autre chose que l'avantage de dé- 
couvrir avec finesse et avec promptitude la mesure 
du 'plaisir que chaque chose doit donner aux 
hommes. 

DES PLAISIRS PE NOTRE AME. 

L'âme , indépendamment des plaisirs qui lui 
'viennent des sens, en a qu elle auroit indépendam- 
ment d'eux , et qui lui sont propres : tels sont eeux 
que lui donnent la curiosité , les idées de sa gran- 
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deur, de ses perfections , Tideê de son existencev, 
opposée au sentiment de la nuit, le plaisir d'embras- 
ser tout d'une idée générale , celui de voir un grand 
nombre de choses, etc. ; celui de comparer, de join« 
dre et de séparer les idées. Ces plaisirs sont dans la 
nature de l'âme , indépendamment des sens , parce 
qu'ils appartiennent à tout être qui pense , et il est 
fort indifférent d'examiner ici si notre âme a ces 
plaisirs comme substance unie avec le corps , ou 
comme séparée du corps , parce qu'elle les a tou* 
jours , et qu'ils sont les objets du goût : ainsi nous 
ne distinguerons point ici les plaisirs qui viennent 
à rame de sa nature , d'avec ceux qui lui viennent 
de son union avec le corps ; nous appellerons tout 
eela plaisirs naturels , que nous distinguerons des 
plaisirs acquis , que l'âme se fait par de certaines 
liaisons avec les plaisirs naturels,; et de la même 
manière et par la même raison , nous distinguerons 
le goût naturel et le goût acquis. 

Il est bon de connoître la source des plaisirs dont 
le goût est la mesure : la connoissance des plaisirs 
naturels et acquis pourra nous servir à rectifier no^ 
tre goût naturel et notre goût acquis. Il faut partir 
de l'état où est notre être , et connoître quels sont 
ses plaisirs , pour parvenir à mesurer ses plaisirs , 
et même quelquefois à sentir ses plaisirs. 

Si notre âme n'avoit point été unie au corps, elle 
auroit connu ; mais il y a apparence qu'elle auroit 
aimé ce qu'elle auroit connu : à présent nous n'ai- 
mons presque que ce que nousne connoissons pas. 



/ 
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Notre manière d être est entièrement arbitraire ; 
nous pouvions avoir été faits comme nous sommes , 
ou autrement. Mais si nous avions été faits autre- 
ment, nous aurions senti autrement; un organe de 
plus ou de moins dans notre machine auroit fait 
une autre éloquence , une autre poésie ; une con- 
texture différente des mêmes organes auroit fait 
encore une autre poésie : par exemple , si la consti- 
tution de nos organes nous avoit rendus capables 
d'une plus longue attention, toutes les règles qui 
proportionnent la disposition du sujet à la mesure 
de notre attention ne seroient plus ; si nous avions 
été rendus capables de plus de pénétration, toutes 
les règles qui sont fondées sur la mesure de notre 
pénétration tomberoient dé même ; enfin toutes les 
lois établies sur ce que notre machine est d'une cer- 
taine façon, seroient différentes si notre machine 
nVtoit pas de cette façon. 

Si notre vue avoit été plus foible et plus confuse, 
il auroit fallu moins de moulures et plus d'unifor- 
mité dans les membres de l'architecture : si notre 
vue avoit été plus distincte, et notre âme capable 
d'embrasser plus de choses à la fois , il auroit fallu 
dans l'architecture plus d'ornements : si nos oreilles 
avoient été faites comme celles de certains animaux, 
il auroit fallu réformer bien de nos instruments de 
musique. Je sais bien que le^ rapports que les choses 
ont entre elles auroient subsisté ; mais le rapport 
qu'elles ont avec nous ayant changé, les choses qui , 
dans l'état présent, font un certain effet sur nous. 
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ne le feroîent plus; et comme la perfection des arts 
est de nous présenter les choses telles qu'elles nous 
fassent le plus de plaisir qu'il est possible , il fau- 
droit qu'il y eût du changement dans les arts , puis- 
qu'il y en auroit dans la manière la plus pi*opre à 
nous donner du plaisir. 

On croit d'abord qu'il suffiroit de connoître les 
diverses sources de nos plaisirs pour avoir le goût, 
et que, quand on a lu ce que la philosophie nous 
dit là-dessus, on a du goût, et que l'on peut hai*^ 
diment juger des ouvrages. Mais le goût > naturel 
n'est pas une connoissance de théorie ; c'est une ap- 
plication prompte et exquise des règles mêmes que 
l'on ne connoit pas. Il n'est pas nécessaire de savoir 
que le plaisir que nous donne une certaine chose 
que nous trouvons belle vient de la surprise ; il suffît 
qu'elle nous surprenne , et qu'elle nous surprenne 
autant qu'elle le doit, ni plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici , et tous les 
préceptes que nous pourrions donner pour former 
le goût, ne peuvent regarder que le goût acquis, 
c'est-à-dire ne peuvent regarder directement que 
ce goût acquis, quoiqu'ils regardent encore indi- 
rectement le goût naturel; car le goût acquis af- 
fecte, change, augmente et diminue le goût naturel, 
comme le goût naturel affecte , change , augmente 
et diminue le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût, sans con- 
sidérer s'il est bon ou mauvais, juste ou non, est 
ce qui nous attache à une chose par le sentiment ; 
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ce qui n'erapeche pas qu'il ne puisse s^appUquer aux 
choses intellectuelles, dont la connoissance fait tant 
de plaisir à l'âme , qu'elle étoit la seule félicité que 
de certains philosophes pussent comprendre. L^âme 
connoit par ses idées et par ses seutimeats ; elle re* 
çoit des plaisirs par ces idées et par ces sentiments : 
car, quoique nous opposions l'idée au sentiment, 
cependant, lorsqu'elle voit une chose, elle la sent; 
et il n'y a point de choses si intellectuelles qu'elle 
ne Yoie ou qu'elle ne croie voir , et par conséquent 
qu'elle ne sente. 

DE l'esprit EW général. 

L'esprit est le genre qui a sous lui plusieurs espè- 
ces : le génie, le bon sens, le discernement, la jus- 
tesse, le talent, le goût. 

L'esprit consiste à avoir les organes bien consti- 
tués, relativement aux choses où il s'applique. Si la 
chose est extrêmement particulière , il .se nomme 
talent; s'il a plus de rapport à un certain plaisir 
délicat des gens du monde ^ il se nomme goût; ^ 
la chose particulière est unique chez un peuple, le 
talent se nomme esprit , comme l'art de la guerre 
et l'agriculture ch.ez les Romains, la chasse chez les 
Sauvages, etc. 

DE LA CTTRlOSlf É. 

Notre âme est faite pour penser, c'est-à-dire pour 
apercevoir : or un tel être doit avoir de la curiosité; 
car, comme toutes les choses sont dans une chaîne 
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où chaque i<lée en précède une et en suit une autre, 

on ne peutaiiner à voir une chose sans désirer d'en 

voir une autre; et, si nous n'avions pas ce désir pour » î 

celle-ci , nous n'aurions eu aucun plaisir à celle-là. " \ 

Ainsi, quand on nous montre une partie d'un ta- | 

bleau , nous s<>uhaitons de voir la partie que Ton 

nous cache , à proportion du plaisir que nous a fait 

celle que nous avons vue. 

C'est donc (e plaisir que nous donne un objet , qui 
nous porte vers un autre ; c'est pour cela que Tâme 
cherche toujoiM's des choses nouvelles , et ne se re- 
pose jan\ais. 

Ainsi on sera toujours sûr de plaire à l'âme lors- 
qu'on lui fera voir beaucoup de choses, ou plus 
qu'elle n'avoit espéré d'en voir. 

Par là on peut expliquerrla raison pourquoi nous 
avons <)u plaisir lorsque nous voyons un jardin bien 
régulier, et que nous en avons encore lorsque nous 
voyons un lieu brut et champêtre ': c'est la même 
cause qui produit ces effets. Comme nous aimons 
a voir un grand nombre d'objets, nous voudrions 
étendre notre vue, être en plusieurs lieux , parcou- 
rir plus d'espace; enfin notre âme fiiit les bornes, 
et elle voudroit, pour ainsi dire, étendre la sphère 
de sa présence : ainsi c'est un grand plaisir pour 
elle de {.jrter sa vue au loin. Mais comment le faire? 
Dans les villes , notre vue est bornée par des mai- 
sons : dans les campagnes , elle l'est par mille ob- 
stacles; à peine pouvons-nous voir trois ou quatre 
su'bres. L'art vient à notre secours , et nous découvre 
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la nature qui se cache elle-même. Nous aimons Part , 

et nous Taimons mieux que la nature , c'est-à-dire 

la nature dérobée à nos yeux : mais quand nous 

trouvons de belles situations , quand notre vue en 

liberté peut voir au loin des prés ^ des ruisseaux, 

des collines , et ces dispositions qui sont , pour ainsi 

dire, créées exprès , elle est bien autrement enchan* 

tée , que lorsqu'elle voit les jardins de Le Nostre ; 

parce que la nature ne se copie pas, au lieu que l'art 

se ressemble toujours. C'est pour cela que dans la 

peinture nous aimons mieux un paysage que le 

plan du plus beau jardin du monde; c'est que la 

peinture ne prend la nature que là où elle est belle, 

là où la vue se peut porter au loin et dans toute son 

étendue , là où elle est variée , là où elle peut être 

vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pensée , 
c'est lorsqu'on dit une chose qui en fait voir un 
grand nombre d'autres y et qu'on nous fait décou« 
vrir tout d'un coup ce que nous ne pouvions espé- 
rer qu'après une grande lecture. 

Florus nous représente en peu de paroles toutes 
les fautes d'Annibal. « Lorsqu'il pouvoit, dit-il, se 
» servir de la victoire, il aima mieux en jouir; ciim 
» Victoria passetuti^f mi maluiL » (Florus, ii, 6.) 
Il nous donne une idée de toute la guerre de 
Macédoine , quand il dit : « Ce fut vaincre que d'y 
» tuirev 'y introisse Victoria Jiiit, » (Florus, ii> 7. ) 
Il nous donne tout le spectacle de la vie de Sci- 
pion, quand il dit de sa jeunesse : « C'est le Scipion 



SURIjEGODT. »i3 

3» qui croît pôUr là destruction de l'Afrique; hic 
» erit Scipio qui in exitiumjifricœ crescii, » FIq- 
( rus , II , 6. ) Vous croyez voii» un enfant qui croît 
et s'élève comme un géant. 

Enfin il nous fait voir le grand caractère d'Anni- 
bal , la situation dé Tnuiivers, et toute la grandeur 
du peuple romain , lorsqu'il dit ; « Annibal fugitif 
» cherchoit au peupte romain un ennemi par tout 
» Puni vers; qui^profugusex Africâ^ hostem populo 
» Romanototo orbe quœrebcU* (Florus , ii, 8. ) 

DES i^LAÎSlit^ DE L^ORbllï:. 

Il ne suffit pas de montrer à lame beaucoup de 
choses, il faut lés lui montrer avec ordre; car pour 
lors nous tioûs ressouvenons de ce que nous avons 
vu , et nous commençons à imaginer ce que nous 
verrons ; notre âme se félicité de son étendue et de 
sa pénétration : mais dans un ouvrage où il n'y a 
poiiit d'ordre , l'âme sent à chaque instant troubler 
celui qu'elle y veut mettre. La suit^ que l'auteur s'est 
faite, et celle que nous nous faisons^ sç confondent; 
l'âme ne retient rien ^ ne prévoit rien ; elle est humi- 
liée par la confusion de ses idées, par l'inanité qui lui 
reste; elle est vainement fatiguée^ et ne peut goûter 
aucun plaisir : c'est pour cela que, quand le dessein 
li' est pas d'exprimer ou de montrer la confusion , on 
met toujours de l'ordre dans la confusion mêipé. 
Ainsi les peintres groupent leurs figures ; ainsi ceu& 
qui peignent les batailles mettent^ils sur le devant 

TOMfi Vi 8 
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de leurs tableaux les choses que l'œil doll distinguer, 

et la confusion dans le fond et le lointai^^ 

DES PLAISIRS DE LA YARIlÉTJÉ. 

. Mais s*il faut de Tordre dans les choses , il faut 
aussi. de la variété : sans cela lame languit ; car les 
choses semblables lui paroissent les mêmes ; et si 
une partie d'un tableau qu'on nous découvre res- 
sembUit à une autre que nous aurions vue , cet objet 
seroit nouveau sans le paroître, et ne feroit aucun 
plaisir. Et, comme les beautés des ouvrages de Fart, 
semblables à celles de la nature , ne consistent que 
dans les plaisirs qu'elles nous font, il faut les rendre 
propres, le plus que l'on peut, a varier ces plaisirs; 

« 

il faut faire voir à l'âme des choses qu'elle n'a pas 
Vues ; il faut que le sentiment qu'on lui donne soit 
différent de celui qu'elle vient d'avoir. 

C'est ainsi que les histoires nous plaisent par la 
variété des récits ; les romans, par la variété des pro* 
diges; les pièces de théâtre, par la variété des pas- 
sions ; et que ceux qui savent instruire modifient le 
plus qu'ils peuvent le ton uniforme de l'instruction. 

Une longue uniformité rend tout insupportable ; 
le même ordre des périodes) long-temps continuel 
accable dans une harangue ; les mêmes nombres et 
les mSmes chutes mettent de l'ennui dans un long 
poëme. S'il est vrai que l'on ait fait cette fameuse 
allée de Moscou à Pétersbourg, le voyageur doit 
périr d'ennui , renfermé entre les deux rangs de celte 
allée ; et celui qui aura voyagé long-temps dans le» 
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Alpes en descendra dégoûté des situatîoni les plus 
heureuses et des points de vue les plus charmants. 
L'âme aime la variété ; mais elle ne l'àime , avons- 
nous dit, que parce qu'elle est faite pour connoîtré 
et pour voir : il faut donc^qu'elle puisse voir, et que 
la variété le lui permette ; c'est-à-dire , il faut qu'une 
chose soit assez simple pour être aperçue , et assez 
Variée pour être aperçue avec plaisir. 

Il y a des choses qui paroissent variées , et ne le 
sont points d'autres qui paroissent uniformes, et 
sont très-variées. 

L'architecture gothique paroît très-variée; mais 
la confusion des ornements fatigue pat* leur peti- 
tesse ;'ce qui fait qu'il n*y pn a ^ucun que nous puis- 
sions distinguer d'un autre , et leur nombre fait 
qu'il n'y en a aucun sur lequel l'œil puisse s'arrêter : 
de manière qu'elle déplaît par les endroits mêmes 
qu'on a choisis pour la rendre agréable. 

Un bâtiment d'ordre gothique est une espèce 
d'énigme pour l'œil qui le voit; et l'âme est em- 
barrassée comme quand on lui présente un poëme 
obscur. 

L'architecture grecque, au contraire, paroît uni- 
forme; mais, comme elle a les divisions qu'il faut^ 
et autant qu'il en faut pour que l'âme voie piiiéci- 
sèment ce qu'elle peut voir sans se fatiguer, mais 
qu'elle en voie assez pour s'occuper, elle a cette 
variété qui fait regarder avec plaisir. 

Il faut que les grandes choses aient de grandes, 
parties': les grands hommes ont de grands bras, les 
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grands srrbres de grandes brandies, et les grandes 
montagnes sont composées d*autres montagnes qui 
sont au-dessus et. au-dessous ; c'est la nature des 
choses qui fait cela. 

L'architecture grecque ^ qui a peu de divisions , et 
de grandes divisions, imite les grandes choses; l'âme 
s^ént une certaine majesté qui y règne partout. 

C'est ainsi que la peinture divise en groupes de 
trois ou quatre Ogures celles qu'elle représente dans 
un tableau : elle . imite la liature ; utie nombreuse 
troupe se divise toujours eh pelotons; et c'est enoore 
ainsi que la peinture divise en grandes masses ses 
clairs et ses obscurs. 

DES PLÀIStfiS DE LA StMÉTRitE. 

j'ai dit que rame aime la variété; cependant, dans 
la plupart des cîhoses , elle aime à voir une espèce 
de symétrie, tl semble que cela renferme quelque 
contradiction : voici comment j'explique cela. 

Une des principales causes des plaisirs de notre 
âme , lorsqu'elle voit des objets , c'est la &cilité 
qu'elle a à les apercevoir ; et la raison qui fait que 
la symétrie plaît à l'âme , c'est qu'elle lui épargne 
de la peine , qu'elle la soulage, et qu'elle coupe pour 
ainsi dire l'ouvrage par là moitié. 

D6 là suit une règle générale*^ partout où la sy- 
métrié est utile à l'âme , et peut aider ses fonctions ^ 
elle lui est agréable ; mais partout où elle est inu- 
tile, elle est &de, parce qu'elle ôte la variété. Or 
les choses que nous voyons successivement doivent. 
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avoir de la variété ;. car notre âme tt'a aucune diffi- 
culté à les voir. Celles au contraire que nous aper- 
cevons d'un coup d'oeil doivent avoir de la symétrie : 
ainsi , comme nous apercevons d'un coup d'œil la 
façade d'un bâtiment , un parterre , un temple , on 
y met de la symétrie , qui plaît à l'âme par la faci- 
lité qu'elle lui donne d'embrasser d!abord tout l'objet» 
Gomme il faut que l'objet que l'on doit voir d'un 
coup d'œil soit simple 9 il &ut qu'il soit unique , et 
que les parties se rapportent toutes à l^objet princi- 
pal ; c'est pour cela encore qu'on aiipe la symétrie , 
elle fait un tout ensemble^ 

Il est dans la jiature quHin tout soit achevé , et 
Târne qui voit ce tout, veut qu'il n'y ait point de 
partie imparfaite. C'est encore pour cela qu'on aime 
la symétrie ; il faut une espèce de pondération ou 
de balancement ; et un bâtiment avec une aile ^ ou 
une aile plus courte qu'une autre , est aussi peu fini 
qu'un corps avec yn bras, ou ^yeç un bras trop court. 

DES GOKTRASTES. 

L'âme aimeU symétrie ^ mais elle akne ausâi les 
contrastes ; ceci demande bîei^ des ei(plica«tions. 

Par exemple, si la nature demande des peintres 
et des sculpteurs qu'ils mettent de la symétrie dans 
W parties de leurs figures, elle veut au contraire 
qu'ils mettent des contrastes dans les attitudes. Vu 
pied raqgé comme un autre, un membre qui Via 
comme un autre, sont insupportables : la raison ea 
est que cette symétrie fait que les attitudes sont 
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presque toujours les mêihes, comme on le voit dans 
les figures gothiques , qui se ressemblent toutes par 
là. Ainsi il n'y a plus de variété dans les productions 
de Fart. De plus, la nature ne nous a pas situés ainsi; 
et y comme elle nous a donné du mouvement, elle 
ne nous a pas ajustés dans nos actions et nos ma- 
nières comme de$ pagodes : et , si les hommes gênés 
et ainsi contraints sont insupportables , que sera-ce 
des productions de l'art ? * 

Il faut donc mettre des contrastes dans les atti- 
tudes , surtout dans les ouvrages de sculpture , qui , 
naturellement froide , ne peut mettre de feu que par 
la force du contraste et de la situation. 

, Mais» comm^ qous sivoqs dit que la variété que 
Ton a eberché à mettre dans le gothique lur a donné 
de Tunifonoeiité , il est souvent arrivé que la variété 
que Ton a cherché à mettre par le moyen des con- 
trastes, est devenue une symétrie et une vicieuse 
uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de certains 
ouvrages de sculpture et de peinture, mais aussi 
dans le style tie quelques écrivains, ^i, dans chaque 
phrase , metteat toujours le commencement en con- 
traste avec la fin par des antithàses continuelles , tels 
que saint Augustin et autres auteurs de la basse la-* 
tinité, et quelques-uns de nos modernes^ comme 
Saint-Évremont. Le tour de phrase toujours le même 
et toujours uniforme, déplaît e&trêmement ; ce con- 
traste perpétuel devient symétrie , et cette opposi-* 
tion toujours recherchée devient uniformité. L'esprit 
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y trouve si pm de variété que , lorsque vous avez 
vu une partie de la phrase , vous devinez toujours 
l'autre; voj^ voyez des mots opposés ^ mais opposés 
de la même manière;. vous voyez un tour dans la 
phrase , mais c'est toujours le même* 

Bien des peintres sont tombés dans le défaut d^ 
mettre des contrastes partout et sans ménagement ;. 
de sorte que y lorsqu'on voit i^ie 6gure , qn devine 
d'abord la disposition de celles d'à côté : cette con- 
tinuelle div^^ilé devient quelque chose de sembla- 
ble. D'ailleurs, la nature , qui jette les choses dans 
le désordre , ne montre pat lafiectation d'an con-^ 
traste continuel ; sans compter quelle ne met pas 
tous les corps en mouvement , et dans un mouve-^ 
ment forcé. Elle est f^us variée que cela ; elle met 
les uns en repos , et elle donne aux autres différen- 
tes sortes de mouvement. 

Si la partie de Tâme qui connoU aime- la variété , 
celle qui sent ne la cherche pas moins ; car Fâme ne 
peut pas soutenir long-temps les mêmes situations , 
parce qu'elle est liée à un corps qui ne peut les souf- 
frir. Pour que notre âme soit excitée , il &ut que 
les esprits coulent dans les nerfs : or il y a Ik deux 
choses ; une lassitude dans les nerfs , une cessation 
de la part des esprits , qui ne coulent plus , ou qui 
se dissipent des lieux oîi ils ont co^lé. 

Ainsi tout nous fatigue à la longue , et surtout les 
grands plaisirs : on les quitte toujours avec la même 
satisfaction qu'ion les a pris ; car les fibres qui en ont 
été les organes ont besoin de repoa; il faut en ein- 



Ï20 ESSAi 

ployer d'autres plus propres à nous servir, et iKstri-i 

buer pour ainsi dire le travail. 

Notre âme est lasse de sentir ; mais ne pas sentir, 
G^est tomber dans un anéantissement qui l^cable. 
On remédie a tout, en variant s^es ipodi&cations; eller 
sent , et elle n^ se lasse pas. 

9SS PLA}SIR« SE hA, SURPRIfrlf» 

Cette disposition de Tâine qui la, porte toujaurs 
vers différents objets fa^it qu çUe goûte tous les plai- 
sirs qyi \ienpent dte la çurprisç ; senti^ient qui plaît 
à l'aipe par le spectacle ^t par la prompjtitude de Tac* 
tion ; car elle aperçoit ou sçi\t UD^e cUo^ qu'elle n at' 
(e^ pas , ou d'une max^içr^ qu'elle n'attendait pas. 

Une chose pçut nous ^urprçodre conxme paerveil- 
leuse , mais aussi cpijKime nouvelle , et encore comme 
inattendue , et ^ dans ces derniers ca^,, l^ sentiment 
principal se lie à un sentiment a.ccessoire, fondé sur 
ce que la chose est nouvelle et inattendue. 

C'est par là que \es jeux, de hasard nous piquent ; 
ils nous font voir uue suite continuçlle d'événements 
non attendus : c'est pa^r là que les jcuiç de société 
nous prisent ; ik sont encore une suite d'événe- 
ments imprévus , quj o^t po^r causai l'adresse jointe 
au hasard. 

C'est ^ncçre par là que les pièces de théâtre nous 
plaisent : elles se développent par degrés , cachent 
les événenients jusqu'à ce qu'ils arrivent, nous pré- 
parent toujours de nouveaux sujets de surprise, et 
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souvent nous piquent en nous les montrant tels que 
nous aurions dû les prévoir. 

Enfin les ouvrages d'esprit ne sont ordinairement 
lus que parce qu'ils npus ménagent des surprises 
agréables , et suppléent à l'ipsipidité des conversa- 
tions , presquç toujours languissantes, et qui ne font 
point cet effet. . 

La surprise peut être produite par la chose , ou par 
la manière de l'apercevoir : car nous voyons une 
chose plus grande ou plus petite qu'elle n'est en ef- 
fet f ou différente de ce qu'elle est ; ou bien nous 
voyons la chose même , mais avec une idée acces- 
soire qui nous surprend. Telle est dans une chose 
f idée accessoire de la difficulté de l'avoir faite , ou 
de la personne qui l'a faite , ou du temps où elle a 
été faite , ou de la manière dont elle a été faite, ou 
de quelque autre circonstance qui s'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un 
sang-froid qui nous surprend , en nous faisant pres- 
que croire qu'il ne sent point l'horreur de ce qu'il 
décrit. Il change de ton tout a coup , et dit : a L'uni- 
» vers ayant souffert cç monstre pendant quatorze 
)) ans, enfin iy abandonna; Talemonstrumperqua- 
» tuordecim annos perpessiis terrarum orbis ^ tan- 
}} dem destiiuit. » (Sueton. vi, 4^.) Ceci produit 
dans l'esprit différentes sortes de surprises; nous som- 
mes surpris du changement de style de Fauteur, de la 
découverte de sa différente manière de penser, de 
sa façon de rendre , en aussi peu de mots , une des 
grandes révolutions qui soit arrivée : ainsi lame 
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« 

trouve on très-grand nombre de sentiments différents 
qui concourent à Tébranler et à lui composer un 
plaisir. 

DES DIVERSES CAUSES QUI PEUVENT PRODUIRE 

VN SEKTIMEWT. 

Il faut bien remarquer qu'un sentiment n'a pas 
ordinairement dans notre âme une cause unique. 
C'est, si j'ose me servir de ce terme, une certaine 
dose qui en produit la (prôe et la variété. L'esprit 
consiste à savoir frapper plusieurs organes à la fois ; 
et si Ton ei^an^ine les divers écrivains , on verra 
peut-être que les meilleurs, et ceux qui ont plu da- 
vantage , sont ceux qui ont excité dans Tâme plus 
de sensations en même temps. 

Voyez, je vous prie, la multiplicité des causes* 
Nous aimons mieux voir un jardin bien arrangé 
qu'une confusion d'arbres, i^. parce que notre vue 
qui seroit arrêtée ne l'est pas; 2^. chaque allée est 
une , et fprme une grande chose ; au lieu que dans 
la confusion chaque arbre est une chose, et une pe- 
tite chose; 3^. nous voyons un arrangement que nous 
n'avons pas coutume de voir; 4^. nous savons bon 
gré de la peine que l'on a prise ; 5"*. flous admirons 
le soin que l'on a de combattre sans cesse la nature, 
qui , par des productions qu'on ne lui demande pas, 
cherche à tout confondre ; ce qui est si vrai qu'un 
jardin négligé nous e^t insupportable. Quelquefois 
la difficulté de l'ouvrage nous plaît, quelquefois 
c'est la facilité ; et , comme dans un jardin magni- 
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fique nous admirons la grandeur et la dépensa du 
inaitre , nous voyons quelquefois avec plaisir qu'on 
a eu Fart de nous plaire avec peuHe dépense et de 
travail. Le jeu nous plaît, parce qu'il satisfait notre 
avarice , c'est * à - dire Tespérance d'avoir plus : il 
flatte notre vanité par l'idée de la préférence que 
la fortune nous donne , et de l'attention que les au- 
tres ont sur notre bonheur; il satis£iit notre curio-» 
site en nous donnant un spectacle ; enfin il nous 
donne les différents plaisir^ de la surprise. 

La danse nous plaît par la légèreté , par une cer* 
taine grâce y par la beauté et la variété des attitudes , 
par sa liaison avec la musique , la personne qui danse 
étant comme un instrument qui accompagne : mais 
surtout elle plaît par une disposition de notre cer- 
veau , qui est telle qu'elle ramène en secret l'idée 
de tous les mouvements à de certains moirvements , 
la plupart des attitudes à de certaines attitudes. 

DE I,A SENSIBILITÉ. 

{presque toujours les choses nous plaisent et dé-* 
plaisent à différents égards : par exemple , 1^ viiw 
tuosi d'Italie nous doivent faire peu de plaisir^ 
i**. parce qu'il n'«st pas étonnant qu'accomipodés 
comme ils sont , ils chantent bien : ils sont comme 
un instrument dont l'ouvrier a retranché du bois 
pour lui faire produire des sons ; &^. parce que les 
passions qu'ils jougit sont trop suspectes de faus- 
seté ; 3^. parce qu'ils ne sont ni du sexe que nous 
aimons ni de celui que nous estimons. D'un autre 



Ï24 ESSAI 

côt^ils peuvent nous plaire , parce qu'ils conservent 
long-temps un air de jeunesse, et de plus , parce qu ils 
ont une. voix flA^ible, et qui leur est particulière. 
Ainsi chaque chose nous donne un sentiment qui 
est compose de beaucoup d'autres , lesquels s'affoî- 
blissent et se choquent quelquefois. 
' Souvent notre âme se compose elle • même des 
raisons de plaisir, et elle y réussit surtout par les 
liaisons qu'elle met aux choses. Ainsi une chose qui 
nous a plu nous plaît encore , par la seule raison 
qu'elle nous a plu , parce que nous joignons l'an- 
cienne idée à la nouvelle. Ainsi une actrice qui nous 
a plu sur le théâtre , nous plaît encore dans la cham- 
bre ; sa voix , sa déclamation , le souvenir de l'avoir 
vu admirer; que dis-je, l'idée de la princesse., jointe 
à la sienne , tout cela fait une espèce de ipélange 
qui forme et produit un plaisir. 

Nous sommes tous pleins dHdées accessoires. Une 
femme qui aura une grande réputation et un léger 
défaut pourra le mettre en crédit , et le faire regarr 
der comme une grâce. La plupart des femmes que 
nous aimons n'ont pour elles que la prévention sur 
leur naissance ou leurs biens , les honneurs ou l'es- 
time de certaines gens. 

AUTRE EFFET I^ÉS LIAISQNS QUE L*AM£ MET AUX CHOSES. 

Nous devons à la vie champêtre qqe l'homme 
menoit dans les premiers temp^ cet air riant ré* 
pandu dans toute la fable ; nous lui devons ces des- 
criptions heureuses, ces aventures naïves, ces divi- 
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niiés gracieuses , ce spectacle d'un ëtat assez difïe-* 
rent du nôtre pour le désirer, et qui n'eii est pas 
assez éloigné pour choquer la vraisemblance ; enfin 
ce mélange de passions et de tranquillité. Notre ima- 
gination rit à Dianô , à Pàn , a Apollon , aux nym- 
phes , aux bois, aux prés , au:it fontaines. Si leâ pre- 
miers hommes avoient Vécu comme nous datis les 
villes , les poètes n'aiiroient pu nous décrire que ce 
que nous voyons tous les jours avec inquiétude , ou 
que nous sentons avec dégoût; tôUt respireroit l'a- 
tarice , l'ambition et les pstssioïis qui tourmentent. 
Les poètes qui nous décrivent la vie champêtre 
iious parlent dé lage d'or qu'ils regrettent , c'est- 
à-dire nous parlent d'un temps encore plus heureux 
*et plus tranquille^ 

J)Ë LÀ D]ÉLIGÀT£SSÈ. 

• 

Les gens délicats sont ceux qui à chaque idée ou 
à chaque goût joignent beaucoup d'idées ou beau- 
coup de goûts accessoires. Les gens grossiers n'ont 
qu'une sensation ; leur âme ne sait composer ni dé- 
composer; ils ne joignent ni notent rien à ce que^ 
la nature donne : au lieu que les gens délicats dans 
Tamour se composent la plupart des plaisirs de l'a** 
mour. Polixène et Apieius pôrtoient à la table bien 
4es sensations inconnues à nous autres mangeurs 
vulgaires; et ceux qui jugent avec goût des ouvrages 
diesprit ont et se sont fait une infinité de sensations 
^ue les autres hommes n ont pas. • « 



] 



126 ESSAI 



DU J£ NE Skis QUOI. 

Il y a quelquefois dans les perspnnes ou dans les 
choses un charme invisible, une grâce naturelle 
qu'on n'a pu définir^ et qu'on a été forcé d'appeler 
le je ne sais quoi. Il me semble que c'est un effet 
principalement fondé sur la surprise. Nous sommes 
touchés de ce qu'une personne nous plaît plus qu'elle 
ne nous a paru d'abord devoir nous plaire , et nous 
sommes agréablement surpris de èe quelle a su 
vaincre des défauts que nos yeux nous montrent et 
que le cœur ne croit plus. Voilà pourquoi les fem- 
mes laides ont très - souvent des grâces , et qu'il est 
rare que les belles en aient. Car une belle personne* 
fait ordinairement le contraire de ce que nous avions 
attendu ; elle parvient a nous paroître moins aima- 
ble ; après nous avoir surpris en bien , elle nous sur- 
prend en mal ; mais l'impression du bien est an- 
cienne , celle du mal nouvelle : ^aussi les belles per- 
sonnes font-elles rarement les grandes passions , pres^ 
que toujours réservées k celles qui ont des grâces , 
c'est-à-dire des agréments que nous n'attendions 
point et que nous n'avions pas sujet d'attendre. Les 
grandes parures ont rarement de la grâce, et sou- 
vent l'habillement des bergères en a. Nous admirons 
la majesté des draperies de Paul Véronèse ; mais nous 
sommes touchés de la simplicité de Raphaël €t de la 
pureté du Corrége. Paul Véronèse promet beaucoup, 
et paye ce qu'il promet. Raphaël et le Corrége pro- 
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mettent peu , et payent beaucoup ; et cela nous pUit 
davantage. 

Les grâces se trouvent plus ordinairement dans 
l'esprit que dans le visage ; car un beau visage pa« 
roit d'abord , et ne cache presque rien ; mais l'esprit 
ne se montre que peu à peu, que quand il veut, et 
autant qu'il veut ; il peut se cacher pour paroitre, et 
donner cette espace de surprise qui fait les grâces. 

Les grâces se trouvent moins dans les traits du 
visage que dans les manières ; car les manières nais-* 
sent à chaque instant , et peuvent à tous les mo* 
ments créer des surprises; en un mot, une femme ne 
peut guère être belle que d'une façon ; mais elle es^ 
jolie de cent mille. 

La loi des deux sexes a établi paitni les nations 
policées et sauvages, que les hommes demande* 
roient , et que les femmes ne feroient qu'accorder : 
de là il arrive que les grâces sont plus particuliè- 
rement attachées aux femmes* Comme elles ont tout 
à défendre, elles ont tout à cacher ; la moindre parole, 
le moindre geste , tout ce qui , sans choquer le pre- 
mier devoir, se montre en elles , tout ce qui se met 
en liberté devient une grâce ; et telle est la sagesse 
de la nature , que ce qui ne seroit rien sans la loi de 
la pudeur, devient d'un prix infini depuis cette heu- 
reuse loi qui fait le bonheur de l'univers. 

. Gomme la gène et l'affectation ne sauroient nous 
surprendre, les grâces ne se trouvent ni dans les 
manières gênées ni dans les manières affectées , 
mais dans une certaine liberté ou Ëicilité qui est 
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entre les deux extrémités ; et lame est agréablement 
surprise de voir que l'on a évité les deux écueils. Il 
sembleroit que les manières naturelles devroient 
être les plus aisées : ce sont celles qui le sont le 
moins; carTéducation^qui nous gêne nous fait tou- 
jours perdre du naturel : or nous sommes charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une parure que lors- 
qu'elle est dans cette négligence ou itiéme dans ce 
désordre qui nous cache tous les soins que la propreté 
n'a pas exigés , et que la seule Vanité auroit fait pren- 
dre ; et Ton n'a jamais de grâce dans Tésprit que lors- 
que ce que l'on dit paroît trouvé et non pas recherché. 

Lorsque vous dites des choses qui vous ont coûté, 
vous pouvez bien faire voir que vous avez de l'esprit, 
et non pas des grâces dans l'esprit. Pour le faire 
Voir, il faut que vous ne le voyiez pas vous-noéme , 
et que les autres j à qui d'ailleurs quelque chose de 
naïf et de simple en vous ne promettoit rien de cela, 
soient doucement surpris de s'en apercevoir. 

Ainsi les grâces ne s'acquièrent point : pour en 
avoir il faut être naïf. Mais comment peut-on tra- 
vailler a être naïf? 

Une des plus belles fictions d'Homère ^ c'est celle 
de cette ceinture qui donnoit à Vénus Fart de plaire. 
Rien n'est plus propre à faire seiltir cette magie et 
ce pouvoir des grâces , qui semblent être données à 
une personne par un pouvoir invisible , et qui sont 
distinguées de la beauté même. Or cette ceinture ne 
pouvoit être donnée qu'à Yénus. Elle ne pouvpit 



>> 



SUR LÉ GOUT. 159 

convenir à la beauté majestueuse de Junon ; car la 
majesté demandé une certaine gravité, c'est-à-dire 
une contrainte opposée à Fingénuité. des grâces. Elle 
ne pouvoit bien convenir à la beauté fière de Pallas : 
car la fierté est opposée à la douceur des grâces , et 
d'ailleurs peut souvent être soup<jonhée d'affectation. 

» 

PROGRESSION DK LA SURPRISE. 

m 

Ce qui fait les grandes beautés , ç^est lorsqu'une 
chose est telle que ta surprime est d^abord médiocre , 
qu^^lle se soutient, augmente , et nous mène ensuite 
à Tadmiration. Les ouvrages ^e Raphaël frappent 
peu aU premier coup d'œil ; il imite si bien la na- 
tui^ , que Ton n'en est d'aboi'd pas plus étonné que 
si Ton voyoit l'objet même , lequel ne causeroit point 
de surprise. Mais Une expression extraordidaire, un 
coloris plus fort , une attitude bizarre d'un peintre 
moins bon nous saisit du premier Coup d^œil, parce 
qu^on n'a pas coutume de la voir ailleurs. On peut 
comparer Raphaël à Virgile, et les peintres de Ve- 
nise , avec leurs attitudes fot-cees , à Lucain : Vir- 
gile , plus naturel , frappé d^abord moins pour frap- 
per ensuite plus ; Lucain frappe d'abord plu$ pour 
frapper ensuite moins. 

L'exacte proportion de la fameuse église de âaint- 
Pierre fait qu'elle ne paroit pas d'abord aussi grande 
qu'elle Test ; car nous ne savons d'abord où nous 
prendre pour juger de sa grandeur. Si elle étoit 
moins large ^ nous serions frappés de sa longueur ; 
TOMÉ V. 9 . 
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si elle étoit moins longue , nous le serions de sa 
largeur. Mais à mesure que l'on examine , l'œil la 
voit s'agrandir , Fëtonnement augmente. On peut la 
comparer aux Pyrénées^ eu Tœil , qui croyoit d'abord 
les mesurer , découvre des montagnes derrière les 
montagnes , et se perd toujours davantage. 

Il arrive souvent que notre âme sent du plaisir 
lorsqu'elle a un sentiment qu'elle ne peut pas dé- 
mêler elle-même , et qu'elle voit une chose absolu- 
ment difFérenle de ce qu'elle sait être ; ce qui lui 
donne un sentiment de surprise dont elle ne peut 
pas sortir. En voici un exemple. Le dôme de Saint-r 
Pierre est immense. On sait que Michel- Ange 
voyant le Panthéon, qui étoit le plus grand temple 
de Rome , dit qu'il en vouloit faire un pareil , mais 
qu'il vouloit le mettre en l'air. Il fit donc sur ce 
modèle le dôme de Saint-Pierre ; mais il fit les pi- 
liers si massifs, que ce dôme, qui est comme une 
montagne que Ton a sur la tête , paroît léger à l'œil 
qui le considère. L'âme reste donc incertaine entre 
ce qu'elle voit et ce qu'elle sait , et elle reste sur- 
prise de voir une masse en même temps si énorme 
et si légère. 

DES BEA.UTÉS QUI RÉSULTENT d'uIT GERTAIST 
EMBARRAS DE l'aME. 

Souvent la surprise vient à l'ame de ce qu'elle ne 
peut pas concilier ce qu'elle voit avec ce qu'elle a 
vu. Il y a en Italie un grand lac qu'on appelle le 
Luc-Majeur : c'est une petite mer dont les bords ne 
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montrent rien que de sauvage. A quinze milles dans 
le iac sont deux iles d'un quart de mille de tour, 
qu'on appelle les Borrvmées, qui sont , à mon avis , 
le séjour du mondé le plus enchanté. L'âme est 
étonnée de ce contraste romanesque , de rappeler 
avec plaisir les merveilles des romans , où , après 
avoir passé par des rochers et des pays arides , on se 
trouve dans un lieu fait pour les fées. 

Tous les contrastes nous frappent , parce que les 
choses en opposition se relèvent toutes les deux : 
aiinsi lorsqu'un petit homme est auprès d'un grand, 
le petit fait paroître l'autre plus grand, et le grand 
fait paroître l'autre plus petit. 

Ces sortes de surprises font le plaisir que l'on 
trouve dans toutes les beautés d'opposition , dans 
toutes les antithèses et figures pareilles. Quand Flo- 
rus dit : « Sore éî Algide ( qui le Croiroit?) nous ont 
a été formidables; Satrique et Cornîcule étoient des 
•» provinces; nous rougissons des Boriliens et des 
» Véruliens, mais nous en avons triomphé; enfin 
D Tibur, notre faubourg, Préneste, où sont nos 
» maisons de plaisance , étoient le sujet des vœux que 
3» nous allions faire au Capitole. d Cet auteur, dis-je , 
nous montre en même temps la grandeur de Rome 
et la petitesse de ses commencements; et l'étonné-» 
ment porte sur ces deux choses» 

On peut remarquer ici combien est grande la 
différence des antithèses d*idées d'avec les antithèsest 
d'exjpression. L'antithèse d'expression n'est pas ca- 
chée ; celle d'idée l'est : l'une a toujours le même 
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liabit , Tautre en change comme on veut ; l'une est 
variée , l'autre non. 

Le même Florus, en parlant des Samnites, dit 
f( que leurs villes furent tellement détruites, qu'il 
» est difficile de trouver à présent le sujet de vingt* 
» quatre triomphes, ut non facile appareaimateria 
» quatuor et vigintitnumphorum.yi{Y\oT}xs^ i, i6.) 
Et par les mêmes paroles qui marquent la destruc- 
tion de ce peuple , il fait voir la grandeur de soq. 
courage et de son opiniâtreté. 

Lorsque nous voulons nous empêcher de rire, 
notre rire redouble à cause du contraste qui est 
entre la situation où nous sommes et celle où noUs 
devrions être. De même lorsque nous voyons dans 
un visage uti grand déËiut, comme ^ par exemple, 
un très - grand nez , nous rions à cause que nous 
voyons que ce contraste avec lea autres traits du 
visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes sont 
cause des défauts aussi-bien que des beautés. Lors- 
que nous voyons qu'ils sont sans raison , qu'ils relè- 
vent ou éclairent un autre défaut, ils sont les grands 
instruments de la laideur, laquelle^ lorsqu'elle nous 
frappe subitement, peut exciter une certaine joie 
dans notre âme , et nous faire rire. Si notre âme la 
regarde comme un malheur dans la personne qui la 
possède, elle peut exciter hi pitié; si elle la regard^ 
avec ridée de ce qui peut nous nuire , et avec une 
idée de comparaison avec ce qui a coutume de nous 
émouvoir et d'exciter nos désirs, elle la regard» 
d\ tîc un sentiment ai aspersion* 



SUR LE GOUT. i33 

XiOrsqu'on rapproche des idées opposées Tune à 
l'autre , si le contraste a été trop facile ou trop dif- 
ficile à trouver^ il déplaît : il faut que l'opposition qui 
est entre les idées rapprochées se fasse sentir, parce 
qu'elle y est , non parce que l'auteur a voulu la mon* 
trer ; car, en ce dernier cas , la surprise ne tombé 
que sur la sottise de l'auteur. 

Une des choses qui nous plaît le plus y c'est le naïf; 
m^is c'est aussi le style le |plus difficile à attraper { la 
raison eii est qu'il est précisément entre le noble et 
le bas; et il est si près du bas, qu'il est très-difficile 
de le côtoyer toujours sans y tomber. 

Les musiciens ont reconnu que la musique qui se 
chante le plus facilement est la plus difficile à com-* 
poser : preuve certaine que nos plaisirs et l'art qui 
nous les donne sont entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si pompeux et ceux de 
Racine si naturels , on ne devineroit pas que Cor* 
neille travailloit facilement et Eacine avec peine. 

Le bas est le sublime du peuple , qui aime à voir 
une chose faite pour lui et qui est a sa portée. 

Les idées qui se présentent aux gens qui sont bien 
élevés , et qui pnt un grand esprit , sont ou naïves , 
ou nobles , ou sublimes. 

Eorsqu'une chose nous est montrée avec des cir- 
constances ou des accessoires qui l'agrandissent, 
cela nous paroit noble : cela se sent surtout dà^^ 
les coipparaisons où l'esprit dpit toujours gagner ^t 
jamais perdre; car elles doivent toujours ajouter 
quelque chose , faire voir la chose plus graiide, ou ? 
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s'il ne s'agit pas de grandeur, plus fine et plus 
délicate : mais il faut bien ^e donner de garde de 
montrer à Tâme un rap|)ort dans le bas , aar elle se 
le seroit caché si elle lavoit découvert. 

Lorsqu'il s'agit de montrer des choses fines, Tâme 
aime mieux voir comparer une manière à une ma- 
nière, une action à une action , qu'une chose à une 
chose. Comparer en général un homme courageux 
à un lion, une femme à itfi astre, un homme léger 
à un cerf, cela est aisé ; mais lorsque La Fontaine 
commence ainsi une de ses fables, 

Entre les pâtes 4*im lion 
Un rat sortit de tenr asçiez à l'^tcivrdie. 
Le roi des animaux , en cette occasion. 
Montra ce qu'il étoit, et lui donna la Tie , 

il compare les modifications de l'âme du roi des ani« 
mauxaveclesinodificatipnsderâmed'un véritable roi. 

Michel- Ange est le maître pour donner de la no- 
blesse à tous ses sujets. Dans son &meux Bacchus, 
il ne fait point comme les peii^tres de Flandre qui 
nous montrent une figure tombante^ et qui est, 
pour ainsi dire , en l'^ir. Gela seroit 'indigne de la 
majesté d'un Dieu. Il le peint fermç sur ses jambes; 
mais il lui donne si bien la gaîté de l'ivresse, et le 
plaisir à voir couler la liqueur qu'il verse dan» sa 
coupe , qu'il n y a rien de si admirable. 

Dans la Passion qui est dans la galerie de Flo- 
rence , il a peint la Vierge debout , qui regarde son 
fils crucifié, sans douleur, sans pitié, sans regret, 
sans larmes. Il la suppose instruite de ce grand 
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mystère , et par là lui fait soutenir avec grandeur 
le spectacle de cette mort. 

Il n'y a point d'ouvrage de Michel -Ange où il 
n'ait mis quelque chose de noble : on trouve du 
grand dans ses ébauches mêmes, comme dans ces 
vers que Virgile n'a point finis. 

Jules Romain, dans sa chambre des géants, à 
Mantoue, où il a représenté Jupiter qui les foudroie , 
fait voir tous les dieux effrayés : mais Junon est au- 
près de Jupiter; elle lui montre, d'un air assuré, 
un géant sur lequel il faut qu'il lance la foudre ; par 
là il lui donne un air de grandeur que n'ont pas les 
autres dieux : plus ils sont près dé Jupiter , plus ils 
£ont rassurés; et cela est bien naturel , car, dans 
une bataille, la frayeur cesse auprès de celui qui a de 
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DES REGLES. 



Tous les ouvrages de l'art ont des règles géné- 
rales^ qui sont des guides qu'il ne faut jamais perdre 
de vue. Mais comme les lots sont toujours justes 
dans leur être général , mais presque toujours injus- 
tes dans l'application; de même les règles, toujours 
vraies dans la théorie , peuvent devenir fausses dans 
Thypothèse. Les peintres et les sculpteurs ont établi 
les proportions qu'il &ut donner an corps humain , 
et ont pris pour mesure commune la longueur de 
ja face; mais il faut qu'ils violent à chaque instant 
les proportions, à cause des différentes attitudes dans 
lesquelles il faut qu'ils mettent les corps : par exeni* 
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pie , un bras tendu est bien plus long que celui qui 
ne Test pas. Personne n a jamais plus connu l'art que 
MicheUAnge; personne ne s'en est joue davantage. 
Il y a peu 4^ ses ouvrages d'architecture où les pro- 
portions soient exactement gardées ;^mais , avec une 
connoissance exacte de tout ce qui peut faire plaisir^ 
il sembloit qu'il eût un art à part pour chaque ouvrage. 
Quoique chaque effet dépende d'une cause géné> 
raie , il s'y mêle tant d'autres causes particulières y 
que chaque effet a, en quelque façon , une cause à 
part. Ainsi l'art donne les règles, et le goût les excep* 
lions; le goût nous découvre. en quelles occasions 
l'art doit soumettre ^ et eu quelles occasions il doit 
être soumis. 

PLAISIR FONDÉ SUR LA RAISON. 

J'ai dit souvent que ce qui nous fait plaisir doit 
être fondé sur la raison ; et ce qui ne l'est pas à cer- 
tains égards, mais parvient à nous plaire par d'au- 
tres^ doit s'en écarter le moins qu'il est possible. 

Et je ne sais comme il, arrive que la sottise de 
l'ouvrier , bien marquée ^ fait que Ton ne peut plus 
se plaire à son ouvrage; car dans les ouvrages de 
goût il faut, pour qu'ils plaisent, avoir une certaine 
confiance à l'ouvrier, que l'on perd d'abord lorsque 
l'on voit , pour première chose , qu'il pèche contre 

le bon sens. 

Ainsi lorsque j'étois à Pise, je n'eus aucun plai- 
sir lorsque je vis le fleuve Arno peint dans le ciel 
avec son urne qui roule des eaux. Je n'eus* aucun 
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plaisir li Géaes de voir des saints dans le ciel qui 
^ufFroient le martyre. Ces choses sont si grossières 
qu'on ne peut plus les regarder. 

Lorsqu'on entend dans le second acte de Thyeste^ 
deSénèque, des vieillards d'Argos qui, comme des 
citoyens de Rome du temps de Sénèque, parlent 
des Parthes et des Quirites , et distinguent les sé- 
nateurs des plébéiens , méprisent les blés de la Li- 
bye , les Sarmates qui ferment la mer Caspienne , 
et les rois qui ont subjugué les Daces , une pareille 
ignorance fait rire dans un sujet sérieux* C'est 
^mme si, sur le théâtre de Londres, on introdui- 
soit Marius disant que, pourvu qu'il ait la faveur 
de la chambre basse , il ne craint point l'inimitié 
de celle des pairs , ou qu'il aime mieux la vertu que 
tout ce que les grandes familles de Rome font venir 
du Potose. 

Lorsqu'une chose est , à certains égards , contre 
la raison, et que, nous plaisant par d'autres, l'usage 
ou l'intérêt même de nos plaisirs la fait regarder* 
comme raisonnable, comme nos opéra, il faut faire 
en sorte qu'elle s'en écarte le moins possible. Je ne 
pouvois souffrir en Italie de voir Caton et César 
chanter des ariettes sur le théâtre ; les Italiens, qui 
ont tiré de l'histoire les sujets de leur opéra , ont 
n^ontré moins de goût que nous , qui les avons tirés 
de la &ble ou des romans. A force de merveilleux , 
inconvénient du chant diminue , parce que ce qui 
est si extraordinaire parptt mieux pouvoir s'exprimer 
par une manière plus éloignée du naturel; d'ailleurs, 
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il semble qu'il est établi que le chant peut avoir 
dans les enchantements et dans le cammerce des 
dieux une force que les paroles n'ont pas ; il est donc 
là plus raisonnable , et nous avons bien fait de Fy 
employer. 

DE LA COSfSIDiéRATION DE LA. SITUATION MEILLEURE. 

Dans la plupart des jeux folâtres , la source la 
plus commune de nos plaisirs vient de ce que , par 
de certains {{etits accidents , nous voyons quelqu'un 
dans un embarras où nous ne sommes pas , comme 
si quelqu'un tombe, s'il ne peut échapper, s'il ne 
peut suivre ;.... de méme^ dans les comédies, nous 
avons ^M plaisir de voir un homme dans une erreur 
où nous^ ne sommes pas. 

Lorsque nous voyons faire une chute a quelqu'un, 
nous nous persuadons qu'il a plus de peur qu il n'en 
doit avoir, et cela nous divertit; de même, dans les 
comédies , nous prenons plaisir à voir un homme 
plus embarrassé qu'il ne devroit l'être. Comme lors- 
qu'un homme grave &it quelque chose de ridicule , 
ou se trouve dans une position que nous sentons 
p être pas d'accord avec sa gravité, cela nous diver- 
tit; de même, dans nos comédies , quand un vieil' 
lard est trompé , nous avons du plaisir à voir que 
sa prudence et son expérience sont les dupes de sou 
amour et de son avarice. 

Mais lorsqu'un enfant tombe , au lieu d'en rire , 
nous en avons pitié, parce que ce n'est pas propre- 
ment sa faute , mais celle de sa foiblesse ; de même 
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lorsqu'un jeune homme ^ aveugla par sa passion, a 
fait la folie d'épouser une personne qu'il aime , et 
en est puni par son père , nous sommes afBtgés de 
le voir devenir malheureux pour avoir suivi un pen-^ 
chant naturel ^ et avoir plie à la foiblesse de la con'- 
dition humaine. 

Enfin comme , lorsqu'un^ femiçe tombe , foutes 
les circonstances qui peuvent augfmenter son em*- 
barras augmentent notre plaisir ; de même , dans 
les comëdies nous nous divertissons de tout ce qui 
peut augmetiter l'embarras de certains personnages. 

Tous ces plaisirs sont fondés , ou sur notre rnali-» 
gnité naturelle, ou sur l'aversion que nous donne 
pour de certains personnages l'intérêt que nouapre^ 
nons pour d'autres. 

Le gt*and art de la comédie consiste done à bien 
ménager et cette affection et cette aversion , de Êtcon 
que nous ne nous démentions pas d^un bout dé la 
pièce à l'autre, et que nous n'ayons point du dégoût 
ou du regret d'avoir aimé ou haï. Car on' ne peut 
guère souffrir qu'un caracl^ odieux devienne in- 
téressant que lorsqu'il y a raison pour cela dans te 
caractère même , et qu'il s'agit de quelque grande 
action qui nous surprend , et qui peut servir au dé- 
nouement de la pièce. 

PLAISIR CAUSi PAU LES JEUX, CHUTES, 

COITTIIASTES. 

• « * 

Comme dans le jeu de piquet nous avons le plai- 
sir de démêler ce que nous ne connoissons pas par 
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ce que nous connoissons ^ et que la beauté de ce jeu 
consiste à paroitre nous montrer tout et cependant 
nous cacher beaucoup^ ce qui excite notre curiosité; 
ainsi , dans les pièces de théâtre , notre âme est pi* 
quée de curiosité^ parce qu'on lui montre de cer- 
taines choses et qu'on lu i en cache d'autres ; elle tombe 
dans la surprise ^ parce qu'elle crôyoit que les choses 
qu'on lui cache arriveroient d'une certaine façon ^ 
qu'elles arrivent d'une autre , et qu'elle a fait , pour 
ainsi dire, de fausses prédictions sur ce qu'elle a vu. 
Comme le plaisir du jeu de l'hombre consiste dans 
une certaine suspension mêlée de curiosité des trois 
événements qui peuvent arriver , la partie pouvant 
être gagnée , remise ou perdue codille ; ainsi dans 
nos pièces de théâtre , nous sommes tellement sus** 
pendus et incertains, que nous ne savons ce qui arri- 
vera; et tel est l'effet de notre imagination , que lors^ 
que nous avpns vu la pièce mille fois , si elle est belle , 
notre suspension et, si je l'ose dire, notre ignorance, 
restent encore ; car pour lors nous sommes si fort 
touchés de ce que nous entendons actuellement, que 
nous ne sentons plus que ce qu'on nous dit : et ce 
qui paroît devoir suivre de ce qu'on nous dit, ce que 
nous coiinoissoqs d'ailleurs , et seulement par méf 
moire , ne nous fait plus aucune impression. 



DISCOURS. 



DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L'ACADÉMIE DES SCIENCES DE BOROEAUX- 

»ftOV01fCi LB l"' UAt 1716. 



tmitm 



Les sages cle lantiquîté recevoient leurs disciples 
sans examen et sans choix : ils croyoient que la sa- 
gesse devoit être commune à tous les hommes , 
comme la raison, et que pour être philosophe c'étoit 
assez d'avoir du goût pour la philosophie. 

Je me trouve parmi vous , messieurs , moi qui 
n^'ai rien qui puisse m'en approcher qiie quelque 
attachement pour Tetude , et quelque goût pour les 
belles-lettres. S'il sufBsoit pour bbtédir cette faveur 
d'en connoître parfaitement le prix , et d'avoir pour 
vous de l'estimé et de l'admiration, je pourrois me 
flatter d'en être digne , et je me comparerois à ce 
Troyen qui mérita la protection d'une déesse, seu- 
lement parce qu'il la trouva belle. 

Oui , messieurs , je regarde votre académie comme 
l'ornement de nos provinces; je regarde son établis» 
sèment comme ces naissances heureuses ou lés in- 
telligences du ciel président toujours. 
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On avoit vu jusqu'ici les sciences non pas negli-* 
gées, mais méprisées, le goût entièrement corrompu, 
les belles-lettres ensevelies dans l'obscurité, et les 
muses étrangères dans k patrie des Paulin et des 
Ausone. 

Nous nous' trompions de croire que nous fussions 
connus chez nos voisins par la vivacité de notre es- 
prit; ce n'étoit sans doute que par la barbarie de 
notre langage. 

Oui, messieurs ) il a été un temps où ceux qui 
s'attachoient à l'étude étoient regardés comme des 
gens singuliers, qui n'étoient point faits comme les 
autres hommes. H a été un temps où il y avoit du 
ridicule et de l'affectation à se dégager des préjugés 
du peuple , et où chacun regardoit son aveuglement 
comme une maladie qui lui étoit chère , et dont il 
étoit dangereux de guérir. 

Dans un temps si critique pour les savants on 
n'étoit point impuuément plus éclairé que les au- 
tres ; si quelqu'un entreprenoit de sortir de cette 
sphère étroite qui borne les connoissances des hom- 
mes , une infinité d'insectes , qui s'élevoient aussi- 
tôt , formoient un nuage pour l'obscurcir ; ceux 
mêmes qui Testimoient en secret se révoltoient en 
public , et ne pouvoient lui pardonner l'affront qu'il 
leur faisoit de ne pas leur ressemblei*i 

Il n'appartenoit qu'à vous de faire cesser ce règne 
ou plutôt celte tyrannie de l'ignorance : vous l'aVez 
fait, messieurs; cette terre où nous vivons n'est plus 
si aride; les lauriers y croissent heureusement; on 
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en vient cueillir de toutes parts; les savants de tous 
les pays vous demandent des couronnes : 

Mamèus date HUa plenis, 

(VlEG. ^W^. TX.SSl} 

C*est assez pour vous que cette académie vous 
doive e.t sa naissance et ses progrès ; je la regarde 
moins comme une compagnie qui doit perfection* 
ner les sciences que comme un grand trophée élevé 
à votre gloire : il me semble que j^entends dire à 
chacun de vous ces paroles du poète lyrique : 

« 

Exegi monumentum acre perennins. 

(HoRi.T. Od, III, 24. ) 

Nous avons été animés à cette grande entreprise 
par cet illustre protecteur dont le puissant génie 
veille sur nous. Nous Tavons vu quitter les délices 
de la cour, et faire sentir sa présence jusqu'au fond 
de nos provinces. C'est ainsi que la fable nous repré-- 
sente ces dieux bienfaisants qui du séjour au ciel 
descendoient sur la terre pour polir des peuples sau- 
vages , et faire fleurir parmi eux les sciences et les 
arts/ ^ 

Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la modestie 
m'a fait taire jusqu'ici? Quand je vis votre académie 
naissante s'élever si heureusement , je sentis une 
joie secrète; et^ soit qu'un instinct flatteur semblât 
me présager ce qui m'arrive aujourd'hui, soit qu'un 
sentiment d'amour-propre me le fît espérer , je re- 
gardai toujours les lettres de votre établissement 
comme des. titres de ma famille. 
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Lié avec plusieurs d'entre vous par Ie$ charmes 
de Tamitié, jj'espérois qu'un jour je pourrois entrer 
avec eu3L dans un nouvel engagement , et leur être 
uni par le commerce des lettres , puisque je Tétoîs 
déjà par le lien le plus fort qui fût parmi les hom- 
mes. Et, si ce que dit un des plus enjoués de nos 
poètes n est point un paradoxe , qu'il ùuat avoir du 
génie pour être honnête homme, ne pouvois-je pas 
croire que le cœur qu'ils avoient reçu leur seroil un 
garant de loon esprit ? 

réprouve aujourd'hui , messieurs, que je ne m'é- 
tois point trop flatté ; et , soit que voiis m'ayez fait 
justi(ie , soit que j'aie séduit mes juges , je suis éga- 
lement content de moi-même : le public va s'aveu- 
gler sur Votre choik ; il iie regardera plus sur ma 
tête que les mains savantes qui me coui*gnnent. 



DISCOURS 

■ ■ 

FIONONCÉ A LA RENTRÉE DE L*ACADÉBtl£ DE BORDEAUX, 

LE l5 NOVEMB&E X7I7. 



AjEtJx qui ne sont pas instruits de nos obligations et 
de noà devoirs regardent nos exercices comme des 
amusements que nous nous procurons, et se font une 
idée riante de nos peines mêmes et de nos travaux. 
Ils croient que nous ne prenons de la philosophie 
que ce qu'elle a d'agréable ; que nous laissons les 
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opines pour ne cueillir que les fleurs : que iioùs ne 
cultivons notre esprit que pour le mieux faire servir 
aux. délices du cœur ; qu'exempts , à la vérité , de 
passions vives qui ébranlent trop Tâme , nous nous 
livrons à une autre qui nous en dédommage, et qui 
n'est pas moins délicieuse , quoiqu'elle ne soit point 
sensuelle. 

Mais il s'en faut bien que uous soyons dans une 
situation si heureuse : les sciences les plus abstraites 
sont Tobjet de l'académie; elle embrasse cet inSni 
qui se rencontre partout dans la physique et l'astro- 
nomie; elle s'attache à l'intelligence des courbes, 
réservée jusqu'ici à la suprême intelligence^ elle 
entre dans le dédale de l'anatomle et les mystères 
de la chimie ; elle réforme les erreurs de la méde- 
cine, cette parque cruelle qui tranche tant de jours; 
cette science en même temps si étendue et si bor- 
née : on y attaque enfin la vérité par l'endroit le 
plus fort , et on la cherche dans les ténèbres les plus 
épaisses où elle puisse se retirer. 

Aussi, messieurs, si l'on n'étoit animé d'un beau 
zèle pour l'honneur et la perfection des sciences, il 
n'y a personne parmi nous qui ne regardât le titre 
d'académicien comme un titre onéreux, et cesscien- 
ces mêmes auxquelles nous nous appliquons, comme 
un moyen plus propre à nous tourmenter qu'à nous 
instruire. Un travail souvent inutile ; des systèmes 
presque a,ussitôt renversés qu'établis ; le désespoir 
4e trouver ses espérances trompées ; une lassitude 
continuelle à courir après une vérité qui fuit; cette 

TOM£ V^ 10 
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émulation qui exerce , et ne règne pas avec moins 
d'empire sur les âmes des philosophes , que la basse 
jalousie sur les âmes vulgaires ; ces longues médi- 
tations où l'âme se replie sUr elle- même ^ et s'en- 
chaîne sur un objet ; ces nuits passées dans les veilles, 
les jours qui leur succèdent dans les sueurs : vous 
reconnoissezlà, messieurs, la vie des gens de lettres. 

Non ) il ne faut pas croire que la place que nous 
occupons soit un lieii de tranquillité ; nous n'ac- 
«quérons par nos travaux que le droit de travailler 
davantage. Il n'y a que les dieux qui aient le privi- 
lège de se reposer sur le Parnasse : les mortels n'y 
tont jamais fixes et tranquilles ; et s'ils ne montent 
^s , iU descendent toujours. 

Quelques anciens hous disent qu'Hercule n'étoit 
|Kitnt un conquérant, mais un sage qui avoit purgé 
la philosophie des préjugés, ces véritables monstres 
de l'esprit : ses travaux étonnèrent la postérité , qui 
les compara à ceux des héros les plus infatigables. 

Il semble que la Fable nous représentoit la vérité 
tdus le symbole de ce Protée qui se cachoit sous mille 
figures et sous ttiille apparences trompeuses, (i) 

Il ftut (a cfaerchei^dans l'obscurité même dont elle 
^e couvre, il feut la prendre, il faut l'embrasser, il 
faut ia saisir, (a) 



.•^-*i 



(x ^ Omnia transformât sese in miracula rerum , 

IgtUihqut , horrihiUmqueferarn ,Jliiviumque liquentem, 

(Viiiô. Georg. iv, 44x, 44a.) 
(1) Sed quanto ille magisjbrmas se 'vertet in omnes * 
Twuà , natât magis conUndê ienacia nfîncla. 

( VxEQ. Gtorg, ZTy 4tz y 4tft.) 
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Mais , messieurs , qu'il y a de difficultés dans cette 
recherche ! car enfin ce n'est pas assez pour noud 
de donner une vérité , il faut qu elle soit nouvelle : 
nous faisons peu de cas de ces fleurs que le temps a 
faaées; nous mépriserions parmi nous un Patrocle 
qui viendroit se couvrir des armes d'Achille ; nous 
rougirions de redire toujours ce que tant d'autres 
auroient dit avant nous, comme ces vains échos 
que Ion entend dans les campagnes ; nous aurions 
honte de porter a l'académie les observations des 
autres , semblables a ces fleuves qui portent à la mer 
tant d'eaux qui ne viennent pas de leurs sources. 
Cependant les découvertes sont devenues bien rares; 
il semble qu'il y ait une espèce d'épuisement et dans 
les observations et dans les observateurs. On diroit 
que la natureta fait comme ces vierges qui conser<* 
vent long-temps ce qu'elles ont de plus précieux , 
et se laissent ravir en un moment ce même trésor 
qu'elles ont conservé avec tant de soin et défendu 
avec tant de constance. Après s'être cachée pendant 
tant d'années , elle se montra tout à coup dans le 
siècle passé ; moment bieà favorable pour les savants 
d'alors, qui virent ce que personne avant eux n'a voit 
vu. On fit dans ce siècle tant de découvertes , qu'on 
peut le regarder non-seulemént comme le plus flo- 
rissant, mais encore comme le premier âge de la 
philosophie ^ qui , dans les siècles précédents, n'étoit 
pas même dans son enfance : c'est alors qu'on tnit 
au jour ces systèmes, qu'on développa ces principes , 
qu'on découvrit ces méthodes si fécondea et si gêné* 
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raies. Nous ne travaillons plus que d'après ces grands 
philosophes; il semble que les découvertes d'à pré- 
sent ne soient qu'un hommage que nous leur ren- 
dons , et un humble aveu que nous tenons tout d'eux: 
nous sommes presque réduits à pleurer, comme 
Alexandre , de ce que nos pères ont tout fait , et 
n'ont rien laissé à notre gloire. 

C'est ainsi que ceux qui découvrirent un nouveau 
monde dans le siècle passé s'emparèrent des mines 
et des richesses qui y étoient conservées depuis si 
long-temps, et ne laissèrent a leurs successeurs que 
des forêts à découvrir, et des sauvages à reconnoître. 
, Cependant , messieurs , ne perdons point cou- 
rage : que savons-nous ce qui nous est réservé ? peut- 
être y a-t-il encore mille secrets cachés : quand 
les géographes sont parvenus au tarme de leurs 
connoissances, ils placent dans leurs cartes des mers 
immenses et des climats sauvages; mais peut-être 
que dans ces mers et dans ces climats il y fi encore 
plus de richesses que nous n'en avonsr. 

Qu'on se défasse surtout de ce préjugé, que la 
province n'est point en état de perfectionner les 
sciences , et que ce n'est que dans les capitales que 
les académies peuvent fleurir. Ce n'est pas du moins 
l'idée que nous en ont donnée les poètes , qui sem- 
blent n'avoir placé les Muses dans les lieux écartés 
et le silence des bois, que pour nous faire sentir que 
ces divinités tranquilles se plaisent rarement dans 
le bruit et le tumulte de la capitale d'un grand 
empire. 
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Ces grands hommes dont on veut nous empê- 
cher de suivre les traces ont-ils 13'autres yeux que 
nous (i)? ont-ils d autres terres à considérer (2)? 
sont- ils dans des contrés plus heureuses (3)? ont-ils 
une lumière particulière pour les éclairer (4)? la mer 
auroit-elle ïnoins d'abîmes pour eux (5)? la nature 
enfin est-elle leur mère et notre marâtre pour se dé- 
rober plutôt à nos recherches qu'aux leurs? Nous 
avons été souvent lassés par les diffîcultés (6) ; mais 
ce sont les difficultés mêmes qui doivent nous encou- 
rager. Nous devons être animés par l'exemple du 
protecteur qui préside ici : nous en aurons bientôt 
un plus grand à suivre; notre jeune monarque favo- 
rise les muses , et elles auront soin de sa gloire. 



(i) Centum luminiBus cinctum capuf, 

(Otid. Metam, i, f. 17. ) 

(a) ..:... Terras alio sub solejaeentes. 

(ViRG. Georg, n» 5xa.) 

\ 

(3) Loeos lœtos , et amcena n/ireta 

Fortunatorum nemorum , sedesque beatas^ 

(ViRG. jEneid, vi, 638.) 

(4) Solemque suum , sua sidéra , norunt. 

(5) JVum marepacatum , num o/entus amicior esset ? 

(6) Sœpefugam Danai Trojâ cwpiere relictd 

Moliri. 

(VxBG. uEneid. n» loS.). 
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DISCOURS 

SUR LA CAUSE DE L'ÉCHO, 



PRONONC1& LE 1*' MAI 1718. 



X^£ jour çl^ la naissance d'Auguste, il naquit un laurier 
dans le palais, des branches duquel on côuronnoit 
ceux qui avoient mérite Fhonneur du triomphe. 

Il est né 9 messieurs , de& lauriers avec cette aca- 
démie, et elle s'en sert pour faire des couronnes aux 
savants qui ont triomphé des savants. Il n'est point 
de climat si reculé d'où Ton ne brigue ses suffrages : 
dépositaire de la réputation, dispensatrice de la gloire, 
elle trouve du plaisir à consoler les philosophes de 
leurs veilles, et à les venger, pour ainsi dire , de Tin- 
justice de leur siècle et de la jalousie des petits esprits. 

Les dieux de la Fable dispensoient différemment 
leurs faveurs aux mortels : ils accordoient aux âmes 
vulgaires une longue vie , des plaisirs, des richesses; 
Ie$ pluies et les rosées étoient les récompenses des 
enfants de la terre : mais aux âmes plus grandes et 
plus belles ils réservoient la gloire , comme le seul 
présent digne d'elles. 

C'est pour cette gloire que tant de beaux génies 
ont travaillé , et c'est pour vaincre , et vaincre par 
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Fesprit, cette partie de nou^-mémes la plua eékslft 
et la plus divine. 

Qu'un triomphe si personi^ a ie quoi flatter! 
On a vu de grai^ds hommes, uniquemeiit tOMob^ft 
des succès qu'ils dévoient à leurs vertus , regarder 
comme étrangères toutes les faveurs de la fortune. 
On e^ a vu , tout couverts des kupiers de Mitr^* 
jaloux dQ ceux d'Apollon , disputer h gloire d'un 
poète et d'un orateur. 

Tanius amor lauJum , tanta est wetoria euree. 

(Vmo. Geor^, irr, i-ia.) 

Lorsque ce grand cardinal à qui une illustre aca- 
démie doit son institution eut vu Tautorité royale 
affermie, les ennemis de la France consternés, et 
les sujets du roi rentrés dans Tobéissance , qui n'eût 
pensé que ce grand homme étoit content de lui* 
même? Non : pendant qu'il étoit au plus haut point 
de sa fortune, il y avoit dans Paris, au fond d'un 
cabinet obscur, un rival secret de sa gloire : il trouva 
dans Corneille un nouveau rebelle qu'il ne put sou- 
mettre. GVtoit assez qu'il eût à soutenir la supério- 
rité d'un autre génie ; et il n'en fallut pas davantage 
pour lui faire perdre le goût d'un grand ministère 
qui devoit faire Tadmiration des siècles à venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction de celui qui , 
vainqueur de tous ses rivaux, se trouve aujourd'hui 
couronné par vos mains ! 

Le sujet proposé étoit plus difficile à traiter qu'il 
ne paroît d'abord : c'est en vain qu'on prétei^droit 
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réussir dans l'explication de l'écho , c'est-a-dire du 
son réfléchi , si Ton n'a une parfaite connoissance du 
son direct; c'est encore en vain (Jue l'on irolt cher- 
cher du s(ecours chez les anciens , aussi malheureux 
âans doute dans leurs hypothèses que les poètes dans 
leurs fictions , qui attribuèrent l'effet de l'écho aux 
malheurs d'une nymphe causeuse , que Junon irritée 
changea en voix, pour avoir amusé sa jalousie, et, 
par la longueur de ses contes (artifice de tous les 
temps), l'avoir empêchée de surprendre Jupiter 
dans les bras de ses maîtresses. 

Tous les philosophes conviennent généralement 
que la cause de l'écho doit être attribuée a la ire- 
flexion des sons, \ ou de cet air qui, frappé par le 
corps sonore , va ébranler l'organe de l'ouïe ; mais 
s'ils conviennent en ce points on peut dire qu'ils ne 
vont pas long-temps de compagnie, que les détails 
gâtent tout, et qu'ils s'accordent bien moins dans les 
choses qu'ils entendent que dans celles qu'ils n'en- 
tendent pas. 

Et premièrement , si , cherchant la nature du son 
direct , on leur demande de quelle manière l'air est 
poussé par le corps sonore, les uns diront que c'est 
par un mouvement d'ondulation , et ne manqueront 
pas d'alléguer l'analogie de ces ondes avec celles 
qui sont produites dans l'eau par une pierre qu'on 
y jette : mais les autres, à qui cette comparaison 
paroît suspecte , commenceront dès ce moment a 
faire secte à part ; et on les feroit plutôt renoncer 
au titre de philosophe que de leur faire passer rexi*- 
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iitence de ces ondes dans un corps fluide tel que l'air, 
qui ne fait point ^ comme l'eau, une surface plane 
et étendue sur un fond ; sans compter que, dans ce 
système, on deyroit , disent-ils, entendre plusieurs 
fois lé même coup de cloche , puisque la même im- 
pression forme plusieurs cercles et plusieurs ondu- 
lations. 

Ils aiment donc mieux admettre des rayons directs 
qui vont, sans se détourner, de la bouche de celui 
qui parle , à l'oreille de celui qui entend ; il sufEt 
que l'air soit pressé par le ressort du corps sonore , 
pour que cette action se communique. 

Que si, considérant le son par rapport à la vi- 
tesse, on demande à tous ces philosophes pourquoi 
il va toujours également vite , soit qu'il soit grand , 
soit qu'il soit foible ; et pourquoi un canon qui est 
à cent soixante et onze toises de nous , demeurant 
une seconde à se faire entendre , tout autre bruit , 
quelque foible qu'il soit, ne va pas moins vite; on 
trouvera le moyen de se faire respecter , et on les 
obligera , ou à avouer qu'ils en ignorent la raison , 
ou du moins on les réduira à entrer dans de grands 
raisonnements, ce qui est précisément lamême chose. 

Que si l'on entre plus avant en matière , et qu'on 
vienne à les interroger sur la cause de l'écho , le 
vulgaire répondra d'abord que la réflexion suffit ; 
et on verra d'un autre côté un Seul homme qui ré- 
pond qu'elle ne suffit pas. Peut-être goûtera-t-on 
ses raisons, surtout si on, peut se défaire de ce pré- 
jugé, w/2 contre tous. 

Or, de ceux qui n'admettent que la réflexion 
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précisément la même parole , et du même ton qu^elle 
a été prononcée ? comment n'est-il pas tantôt plus 
aigu, tantôt plus grave? comment la surface rabo- 
teuse des rochers, ou autres corps réfléchissants, 
ne change-t-elle rien au mouvement que l'air a déjà 
reçu pour produire le son direct? Je sens la diffi- 
culté, et plus encore mon impuissance de la résoudre. 

DISCOURS 
SUR L'USAGE DES GLANDES RÉNALES, 

PRONONCÉ LE 25 AOUT I718. 



kJn a dit ingénieusement que les recherches ana- 
tomiques sont une hymne merveilleuse a la louange 
du Créateur. C'est en vain que le libertin voudroit 
révoquer en doute une divinité qu'il craint , il est 
lui-même la plus forte preuve de son existence ; il 
ne peut faire la moindre attention sur son individu 
qui ne soit un argument qui l'afflige. Hœret lateri 
lethalis anindo, ( Virg. JEneid, iv, 73. ) 
. La plupart des choses ne paroissent extraordi- 
naires que parce qu'elles ne sont point connues'^ le 
merveilleux tombe presque toujours à mesure qu'on 
s'en approche ; on a pitié de soi-même ; on a honte 
d'avoir admiré. Il n'en est pas de même du corps 
humain : le philosophe s'étonne , et trouve l'immense 
grandeur de Dieu dans l'action d'un muscle , comme 
dans le débrouillement du chaos. 
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Liorsqu'on étudie le corps humain , et qu'on se 
rend familières les lois immuables qui s'observent 
dans ce petit empire ; quand on considère ce nombre 
infini de parties qui travaillent toutes pour le bien 
commun^ ces esprits animaux si impérieux et si 
obéissants , ces mouvements si soumis et quelque* 
fois si libres , cette volonté qui commande en reine 
et obéit en esclave ; ces périodes si réglées , cette ma- 
chine si simple dans son action et si composée dans 
ses ressorts, cett^ réparation continuelle de force 
et de vie , ce merveilleux de la reproduction et de la 
génération, toujours de nouveaux secours à de nou- 
veaux besoins : quelles grandes idées de sagesse et 
d'économie ! 

Dans ce nombre prodigieux de parties , de veines , 
d'artères , de vaisseaux lymphatiques , de cartilages , 
de tendons ^ de muscles , de glandes , on ne sauroit 
croire qu'il y ait rien d'inutile ; tout concourt pour 
le bien du sujet animé; et s'ily a quelque partie dont 
nous ignorionsl'usage ^ nous devons , avec une noble 
inquiétude, chercher à le découvrir. 

C'est ce qui avoit porté l'Académie k choisir pour 
sujet l'usage des glandes rénales ou capsules atra- 
bilaires, et à encourager les savants à travailler sur 
une matière qui , malgré les recherches de tant d'au- 
teurs , étoit encore toute neuve , et sembloit avoir 
été jusqu'ici plutôt l'objet de leur désespoir que de 
leurs connoissances. 

Je ne ferai point ici une description exacte de ces 
glandes , à moins de dire ce que tant d'auteurs ont 
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déjà dit : tout le monde sait qu^elles âotit placées 
un peu au-dessus des reins, entre les émùlgentes et 
les troncs de la veine-cave et de la grande artère. Si 
Ton veut voir des gens bien peu d^accord , on n'a qu a 
lire les auteurs qui ont traité de leur usage ; elles ont 
produit une diversité d'opinions qui est un argu- 
ment presque certain de leut* fausseté : dans cette 
confusion chacun avoit sa langue , et l'ouvrage resta 
imparfait. 

Les premiers qui en ont parlé les ont faites d'une 
condition bien subalterne; et sans leur vouloir per- 
mettre aucun tôle dans l'économie animale, ils ont 
cru qu'elles ne servoient qu'à appuyer différentes 
parties circonvoisines : les uns ont pensé qu'elles 
avoient été mises là pour soutenir le ventricule, qui 
àuroittrop porté sur les émùlgentes; d'autres, pour 
affermir le plexus nerveux qui les touche : préjugés 
échappés des anciens , qui ignoroient l'usage des 
glandes. 

Car, si elles ne servoient qu'à Cet Usage , à quoi 
bon cette structure admirable dont elles sont for- 
mées? ne suffiroit-il pas qu'elles fussent comme une 
espèce de masse informe, Rudisindigestaque moles? 
( Ovin. Metam. i , f. x. ) Seroit-ce comme dans Tar- 
chitecture , où Fart enrichit les pilastres mêmes et 
les colonnes? 

Gaspar Bartholiti est le premier qui, leur ôtant 
une fonction si basse, les a rendues plus dignes de 
l'attention des saVants. Il croit qu'une hunieur^ qu'il 
appelle âttabiley est conservée dans leurs cavités : 
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pensée affligeante, qui met dans nous-mêmes un 
principe de mélancolie , et semble faire dés chagrins 
et de la tristesse une maladie habituelle de Thomme. 
Il Croit qu'il y a une communication de ces capsules 
aux reins , auxquels cette humeur atrabilaire sert 
pour le délaiement des urines. Mais comme il ne 
montra pas cette communication , on ne l'en crut 
point sur sa parole : on jugea qu*il ne suffisoit pas 
d'en démontrer l'utilité , il falloit en prouver l'exi- 
stence ; et que ce n'étoit pas assez de l'annoncer , il 
Êilioit encore la faire voir. Il eut un fils illustre qui , 
travaillant pour la gloire de sa famille, voulut sou- 
tenir un système que son père avoit plutôt jeté 
qu'établi ; et le regardant comme son héritage , il 
s'attacha à le réparer. Il crut que le sang, sortant 
des Capsules, étoit conduit par la veine émulgente 
dans les reins. Mais comme il sort des reins par la 
même veine , il y a là deux mouvements contraires 
qui s'entr'empêchent. Bartholin, pressé par la difH-^ 
culte , soutenoit que le mouvement du sang venant 
des reins, pouvoit être facilement surmonté par cette 
humeur noire et grossière qui coule des capsules. 
Ces hypothèses, et bien d'autres semblables, ne 
peuvent être tirées que des tristes débris de l'anti- 
quité, et la saine physique ne les avoue plus. 

Un certain Petruccio sembloit avoir aplani toute 
la difficulté : il dit avoir trouvé des valvules dans U 
veine des capsules , qui bouchent le paslsage dé la 
glande dans la veine-cave, et souvent du côté de la 
glande ; de manière que la veine doit faire la fonc- 
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tion de Tartère, et l'artère, faisant celle de la .veine , 
porte le sang par Tarière émulgente dans les reins. 
II ne manquoit à cette belle découverte qvi'un peu 
de vérité : Tltalien vit tout seul ses valvules singu- 
lières ; mille corps aussitôt disséqués furent autant 
de témoins de son imposture : aussi ne jouit-il pas 
long-temps des applaudissements, et il ne lui resta 
pas une seule plume. Après cette chute , la cause des 
Bartholin parut plus désespérée que jamais : ainsi, 
les laissant à l'écart , je vais chercher quelques 
autres hypothèses. 

Les uns (i) prétendirent que ces capsules ne pou- 
voient avoir d'autre usage que de recevoir les hu- 
midités qui suintent des grands vaisseaux qui sont 
autour d'elles ; d'autres, que Thumeur qu'on y trouve 
étoit la même que le suc lacté qui se distribue par 
les glandes du mésentère; d'autres, qu'il se formoit 
dans ces capsules un suc bilieux qui , étant porté 
dans le cœur, et se mêlant avec l'acide qui s'y trouve, 
excite la fermentation , principe du mouvement du 
cœur. 

Yoilà ce qu'on avoit pensé sur les glandes rénales, 
lorsque l'Académie publia son programme : le mot 
fut donné partout, la curiosité fut irritée. Les. sa- 
vants , sortis d'une espèce de léthargie , voulurent 
tenter encore; et, prenant tantôt des routes nou- 
velles, tantôt suivant les anciennes, ils cherchèrent 
la vérité peut-être avec plus d'ardeur que d'espé- 
p— — ———■».— ^^————.— li— ^11— —————— ■fc—^i^^— 

(i) Spigelius. 
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rance. Plusieurs d'entre eui^ n'ont eu d'autre mérite 
que celui d'avoir senti une noble émulation; d'au- 
tres , plus féconds , n'ont pas été plus heureux : thaïs 
ces effdrts impuissants sont plutôt une preuve de 
robscurité de la matière que de la stérilité de ceux 
qui Tont traitée; 

Je ne parlerai point de ceux dont les dissertations 
arrivées trop tard n'ont pu entrer en concours: l'Aca- 
démie , ()ui leur avoit imposé des lois , qui se les étoit 
imposées à elle-même, n'a pas cru devoir les violer. 
Quand ces ouvrages seroient tiieilleurs, ce ne seroit 
pas la première fois que la forme^ toujouris inflexible 
et sévère^ auroit prévalu sur le mérite du fond. 

Nous avons trouvé un auteur qui admet deux es- 
pèces de bile: l'une, grossière, qui se sépare dans 
le foie; l'autre^ plus subtile^ qui se sépare dans les 
rekis , avec l'aide du ferment qui coule des capsules 
par des conduits que nous ignorons, et que nous 
sommes même menacés d'ignorer toujours. Mais 
comme l'Académie veut être éclaircie et non pas dé- 
couragée , elle ne s'arrête point à ce système. 

Un autre a cru que ces glandes servoient à filtrer 
cette lymphe épaissie ou cette graisse qui est autour 
des reins, pour être ensuite versée dans le sang. 

- Un autre nous décrit deux petits canaux qui por- 
tent les liqueurs de la cavité de la capsule dans Ja 
veine qui lui est propre : cette humeur, que bien des 
expériences font juger alkaline, sert, selon lui, à 
donner dé la fluidité au sang qui revient des reins , 
après s'être séparé de la sérosité qui compose l'urine. 

TOME V. Il 
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Cet auteur n'a que de trop bons garants de ce qu^il 
avance : Sylyius, Manget;, et d'autres, avoîent eu 
cette opinion avant lui. L'Académie, qui ne sauroit 
souffrir les doubles emplois , qui veut toujours du 
nouveau , qui , comme un avare , par Favidité d'ac- 
quérir toujours de nouvelles richesses, semble comp- 
ter pour rien celles qui sont déjà acquises^ n'a point 
eouronné ce système. 

Un autre , qui a assez heureusement donné la 
dlfTérence qu'il y a entre les glandes conglobées et 
les conglomérées , a mis celles-ci au rang des con- 
globées : il croit qu'elles ne sont qu'une continuité 
de vaisseaux, dans lesquels, comme dans des filières, 
le sang se subtilise; c'est un peloton formé par les 
rameaux de deux vaisseaux lymphatiques , l'un dé- 
férent, et l'autre réfèrent : il juge que c'est le défé- 
rent qui porte la liqueur, et non pas l'artère, parce 
qu'il l'a vu beaucoup plus gros ; cette liqueur est 
reprise par le réfèrent , qui la porte au canal tho- 
rachique, et la rend à la circulation générale. Dans 
ces glandes et dans toutes les conglobées , il n'y a 
point de canal excrétoire; car il ne s'agit pas ici de 
séparer des liqueurs, mais seulement de les subti- 
liser. 

Ce système , par une apparence de vrai qui séduit 
d'abord, a attiré l'attention dé la compagnie; mais 
il n'a pu la soutenir. Quel<{»e« membres ont pro- 
posé des abjections si fortes, qu'ils ont détruit l'ou; 
vrage , et n'y ont pas laissé pierre sur pierre : j en 
rapporterai ici quelques-unes; et quant aux autres, 
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je laiisset^ai à ceux qui tne^font Thonneur de m'en- 
tendre le plaisir de lesyCtouvér eux-mêmes. 

11 y a dans les capsules une cavitë; mais, bien 
loin de servir à subtiliser la liqueux* , elle est au con- 
traire très- propre à Tépaissiit* et k en retarder le 
mouvements II y a dans ces cavités un sang noirâtre 
et épais ; ce n'est donc point de la lymphe ni une 
liqueur subtilisée. Il y a d'ailleurs de très- grands 
embarras à fair^ passer la liqueur du déférent dans 
la cavité , et de la cavité dans le réfèrent. De dire 
que cette cavité est une espèce de ccéur qui sert à 
faire fermenter la liqueur, et la fouetter dans le 
vaisseau réfèrent , cela est avancé sans preuve y et 
on n'a jamais remarqué de battement dans ces par* 
lies plus que dans les riâins^ 

On voit par tout ceci que l'Académie n'aura pas 
la satisfaction de donner son prix cette année , et 
que ce jour n'est point pour elle aussi solennel 
qu'elle l'avoit espéré : par les expériences et les dis- 
sections qu'elle a fait faire sous ses yeux, elle a 
connu la difficulté dans toute son étendue , et elle 
a appris à ne point s'étotiner de voir que son objet 
n'ait pas été rempli. Le hasard fera peut-être quel-" 
que jour ce que tous ses soins n'ont pu faire (i). Ceux 



JOêh^^^ 



(i ) Les ânàtomistes ne cônnoisseiit pas mieux aujourd'hui 
que du temps de Montesquieu les usages des glandes rénales \ 
il fautprobableinent dès fecHerclies plus fréquentes sur les 
fétus de divers âges pour en développer la structure; On né 
peut remarquer, sans admiration^ que si Montesquieu s'étoit 
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qui font profession de chercher la vérité ne sont pas 
moins sujets que les^autres aux caprices de la for- 
tune : peut-être ce qui à coûté aujourd'hui tant de 
sueurs inutiles ne tiendra pas contre les premières 
réflexions d'un auteur plus heureux. Archimède 
trouva, dans les délices d'un bain, le fameux pro- 
blètne que ses longues méditations avoient mille 
fois manqué. La vérité semble quelquefois courir 
au-devaht de celui qui b cherche ; souvent il n'y a 
point d'intervalle entre le désir, l'espoir et la jouis- 
sance. Les poètes nous disent que Pallas sortit sans 
douleur de la tête de Jupiter, pour nous &ire sentir 
sans doute que les productions de l'esprit ne sont 
pas toutes laborieuses. 

adonné à l'étude de Tanatômio, 11 auroît fait faire à cette 
science des progrès aussi sensibles peut-être que ceux qui 
ont signalé ses pas dans les sciences morales. 

( Note de M. Portai , médecin, ) 
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PROJET 

D'UNE 

r 

HISTOIRE PHYSIQUE DE LA TERRE 

ANCIENNE ET MODERNE. 



IMWP 



\Jif travaille à Bordeaux a donner au public ÏHiS' 
(oîrç de la terre ancienne et moderney et de tous 
les changements qui lui sont arrivés , tant généraux 
que particuliers, soit par les tremblements de terre, 
inondations ou autres causes , avec une description 
exacte des différents progrès de la terre et de la mer, 
de la fqrqiation pt de la perte des îles , des rivières , 
des montagnes, des VftUées, lacs, golfes, détroits, 
caps , et de tous leurs changements , dç9 ouvrages 
faits de main d'homme qui ont 'donné une nouvelle 
face à la terre , des principaux canaux qui ont servi 
à joindre les mers et les grands fleuves, des muta- 
tions arrivées dans la nature du terrain et la con- 
stitution de l'air , des naines nouvelles ou perdues , 
de la destruction des forets, des déserts formés par 
les pestes , les guerres et les autres fléaux , avec la 
cause physique de tous ces effets , et des remarques 
critiques sur ceux qui se trouveront faux ou sus- 
pects. 
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On prie les savants dans les pays desquels de 
pareils événemens seront arrivés, et qui auront 
échappé aux auteurs , d'en donner connoissance : 
on prie aussi ceux qui en auront examiné qui sont 
déjà connus, de faire part de leurs observations, 
soit quelles démentent ces faits, soit qu'elles les 
confirment. Il faut adresser les mémoires à M. de 
Montesquieu , président au parlement de Guienne , 
à Bordeaux , rue Margaux , qui en paiera le port; et 
si les auteurs se foqt connoitre , on leur rendra de 
bonne foi toute la justice qui leur est due. 

On les supplie , par Famour que tous les hommes 
doivent avoir pour la vérité , de ne rien envoyer lé- 
gèrement , et de ne donner pour certain que ce qu'ils 
auront mûrement es^aminé. On avertit même qu'on 
prendra toutes sortes de mesures pour ne se point 
laisser surprendre , et que , dans les faits singuliers 
et extraordinaires , on ne s'en rapportera pas au té- 
moignage d*un seul , et qu'on les fera examiner de 
nouveau. (i) 

(i) Voyez le Journal des Savants y année 17199 page 169, 
et le Mercure de janyier 1719. 
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DISCOURS 

SUR 

LA CAUSE DE LA PEÇANTEUR DES CORPS, 

FÊOnONG^ LE l*' MAI 1720. 



VJk été de \^\ temps le destin des gens de lettres 
de crier contre Tinjustice de leur siècle. Il faut en- 
tendre un courtisan d'Auguste sur le peu de cas que 
VoQ avoit toujours &ît de ceux qui par leu^s talents 
avoient mérité la faveur publique. Il faut entendre 
les plaintes d^un courtisan de Néron; il ose dire que 
la corruption est passée jusqu'à ses dieux : le goût 
est si dépravé , ajoute-t-il , qu'une masse d'or paroit 
plus belle que tout ce qu'Apelle et Phidias, ces pe« 
tits insensés de Grecs, ont jamais fait. 

Vous n'avez point, messieurs, de pareils reproches 
à faire a votre siècle : à peine eûtes-vous formé le 
dessein de v%tre établissement , que vous trouvâtes 
un protecteur illustre capable de le soutenir. Il ne 
négligea rien de ce qui pouvoit animer votre zèle ; 
et si vous étiez moins reconnoissants , il vous feroit 
oublier ses premiers bienfaits par la profusion avec 
laquelle il vous gratifie aujourd'hui. Il ne peut souf* 
frif que le sort de cette Académie soit plus long- 
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temps incertain ; il va consacrer un lieu à ses exer- 
cices, (i) 

Ces bienfaits, messieurs, sont pour vous un nou- 
vel engagement; c'est le motif d'une émulation nou- 
velle ; on doit toujours aller à la fin à proportion 
des moyens. Ce seroit peu pour nous d'apprendre 
aujourd'hui au public que nous avons reçu des grâ- 
ces , si nous ne pouvions lui apprendre en même 
temps que nous voulons les mériter. 

Cette année a été une des plus critiques que 
l'Académie ait encore euçs à soutenir; car, outre 
la perte de cet académiéien qui n'a point laissé dans 
nos cœurs de différence entre le souvenir et les re- 

« 

grets , elle a vu l'absence presque universelle de ses 
membres , et ses assemblées plus nombreuses dans 
la capitale dû royaume que dans le lieu de sa résir 
dence. 

Cette absence nous porte aujourd'hui à une place 
que nous ne pouvons remplir comme nous le de-^- 
vrions. Quand nos occupations nous auroient laissé 
tout le temps nécessaire, le public y auroit toujours 
perdu ; il auroit reconnu cette différence que nous 
sentons plus que lui-même : il y a des gens dont il 
est souvent dangereux de faire les fonctions ; on se 
trouve trop engagé lorsqu'il &ut tenir tout ce que 
leur réputation a promis. 

Vous ferez part au public , dans cette séance , de 



(i) . . . . Moresque Tvris et mceniaponet, 

(ViRO. .Cneid^, 11b. I, V. 264. ) 
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quelques-uns de vos ouvrages , et du jugement que 
vous avez rendu sur une des matières les plus ob- 
scures de la physique. Vous avez donne un prix long- 
temps disputé : nos auteurs sembloient vous le de- 
mander avec justice. Votre incertitude vous a fait 
plaisir : vous auriez été bien fâchés d'avoir à porter 
un jugement plus sûr; et bien différents des autres 
juges toujours alarmés dans les affaires probléma- 
tiques , vous trouviez de la satisfaction dans le péril 
même de vous tromper. 

Nous allons en peu de mots donner une idée des 
di^ertations qui nous ont été envoyées , même de 
celles qui ne sont point entrées en concours ; et si 
elles ne peuvent pas plaire par elles-mêmes, peut*être 
plairont- elles par leur diversité. 

Un de ces auteurs, péripatéticien sans le savoir, 
a cru trouver la cause de la pesanteur dahs l'absence 
même de l'étendue* Les corps , selon lui, sont déter- 
minés à s'approcher, du centre commun, a cause de 
la continuité qui ne souffre point d'intervalle. Mais 
qui ne voit que ce principe intérieur de pesanteur 
qu'on admet ici ne sauroit suivre de l'étendue con- 
sidérée comme telle , et qu'il faut nécessairement 
avoir recours à une cause étrangère? 

Un chimiste ou un rose-croix, croyant trouver 
dans son mercure tous les principes des qualités des 
corps, les odeurs, les saveurs, et autres , y. a vu j usqu'à 
la pesanteur. Ce. que je dis ici compose toute sa 
dissertation , à l'obscurité près. 

Dans le troisième ouvrage, l'auteur, qui affecte 
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Tordre d'un géomètre , ne Test point. Apriis avoir 
posé pour principe la réaction des tourbillons , il 
abandonne aussitôt cette idée pour suivre absolu- 
ment le système de Descartes. Ce n'est que ce même 
système rendu moins probable qu'il ne i'étmt déjà. 
Il passe les grandes objections queJf:'l^ygens a 
proposées , et s'amuse à des choses inutiles et étran- 
gères a son sujet. On voit bien que c'est un homme 
qui a manqué le chemin , qui erre , et porte ses pas 
vers le premier objet qui se présente. 

La quatrième dissertation est entrée en concours. 
L'auteur pose pour principe que tout mouvement 
centrifuge qui ne peut éloigner son mobile du centre 
par l'opposition d'un obstacle se rabat sur lui*même, 
et se change en mouvement centripète. Il se fait en«- 
suite la célèbre objection , a D'où vient que les corps 
» pesants tendent vers le centre de la terre , et non 
» pas vers les points de l'axe correspondant ?» et 
il y répond en grand physicien. (3n sait que la forc^ 
centrifuge est toujours égale au carré de la vitesse 
divisé par le diamètre de la circulation ; et comme 
le diamètre du cercle de la matière qui circule vers 
le tropique est plus petit que celui de la matière 
qui circule vers l'équateur, il s'ensuit que sa force 
centrifuge est plus grande : mais cette force||||e pou- 
vant avoir tout son effet du côté où elle est directe* 
ment déterminée, porte son mouven^ient du côté où 
elle ne trouve pas tant de résistance , et obligeles corps 
de céder vers le centre. Quant au fond du système ^ 
il est difficile de concevoir que la force centrifuge, 
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se réfléchissant en force centripète,* puisse produire, 
ia pesanteur : il semble au contraire que , les corps 
étant poussés et repoussés par one égale force , Fac- 
tion devient nulle; principe qui peut seulement ser- 
vir à expliquer la cause de l'équilibre universel des 
tourbillons. 

U faut Tavouer cependant; on trouve dans cet 
ouvrage la main d'un grand maître : on peut le com- 
parer aux ébauches de ces peintres fameux, qui , 
tout imparfaites qu'elles sont, ne laissent pas d'at« 
tirer les yeux et le respect de ceux qui connoissent 
l'art. 

La dissertation suivante est simple, nette, et in* 
génieuse. L'auteur remarque que les rayons de la 
rnatière éthérée tendent toujours a se mouvoir en 
ligne droite; et comme cette matière ne peut passer 
les bornes du tourbillon où elle, est enfermée , elle 
ne cesse de faire effort pour se répandre dans les 
espaces intérieurs occupés par une matière étran- 
gère , comme la terre et les planètes. Si une planète 
venoit à être anéantie, la matière qui l'environne 
se répandroit dans ce nouvel espace; elle fait donc 
effort poupse dilater de la circonférence au centre, 
et , par conséquent , doit en ce sens pousser les corps 
durs qu'elle rencontre. 

Le grand défaut de cet ouvrage est que les choses 
ysont traitées très-superficiellement. On n'y trouve 
point cette force de génie qui saisit tout un sujet, 
wi, SI j'ose me servir dé cette expression, cette per- 
spicacité géométrique qui le pénètre : on y voit au 
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contraire quelque chose de lâche ^ et , si j'ose le dire , 
d'efTémine; ce sont de jolis traits, mais ce n^est pas 
cette grave majesté de la nature. 

Nous arrivons à la dissertation qui a remporté 
le prix. Elle a obtenu les suffrages, non pas par la 
nouveauté du système ; mais par le nouveau degré 
de probabilité qu'elle y ajoute; par la solidité des 
raisonnements , par les objections, par les réponses 
de l'auteur à MM. Saurin et Huygens, enfin par 
tout l'ensemble qui fait un systèmCv complet. L'au- 
teur (i), maître de sa matière, en a connu le fort 
et le foible , et a été en état de profiter des lumières 
des grands génies de notre siècle. La lecture qu'on 
en va fiiire nous dispense d'en dire davantage. 



DISCOURS 

SUR 

LA CAUSE DE LA TRANSPARENCE DES CORPS, 

PRONONCE LE ^5 AOUT I72O. 



JL' Académie proposa l'année dernière un second 
prix sur la transparence. Cette matière , liée avec le 
système de la lumière , a paru sans doute trop éten- 
due, et a rebuté les auteurs. 

* 
(1) M. Bouillet, médecin à Beziers. 
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Privés des secours étrangers, il faut que lè pu- 
blic y perde le moins possible, mais il y perdra tou-* 
jours; et, dans la nécessité où nous sommes de 
traiter ce sujet , convaincus de notre peu de suffi- 
sance j nous aimons encore mieux nous excuser sur 
le peu de temps que nos occupationis nous ont laissé. 
Il semble d'abord qu Aristote savoit bien ce que 
c'étoit que la transparence , puisqu'il définissoit la 
lumière Vacie du transparent en tant que transpa* 
rent; mais, pojir bien dire, il ne conuoissoit ni la 
transparence ni la lumière. Accoutumé à tout expli- 
quer par la cause finale , au lieu de raisonner par la 
cause formelle , il regardoit lai transparence comme 
une idée claire, quoiqu'elle ne puisse paroître telle 
qu'à ceux qui savent déjà ce que c'est que la lumière. 
La plupart des modernes croient que la transpa- 
rence est PefTet de la rectitude des pores, lesquels 
peuvent, selon eux, facilement transmettre l'action 
de la lumière. 

Un de nos confrères a cru devoir douter des pores 
droits , en disant que si l'on coupe un cube de verre , 
il transmet la lumière de tous côtés. Pour moi , j'avoue 
que cette hypothèse des pores droits me paroît plus 
ingénieuse que vraie : je ne trouve pas que cette ré- 
gularité s^accorde avec l'arrangement fortuit qui 
produit toutes les formes. Il me semble que ce(te 
idée des pores droits ne rend pas raison de la ques- 
tion dont il s'agit; car ce n'est pas de ce que quelques 
corps sont transparents que je suis embarrassé ^ mais 
de ce qu'ib ne sont pas tous transparents. 
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Il est impossible qu'il y ait sur la terre une ma- 
tière si condensée qu'elle ne donne passage aux glo- 
bules. Supposez des pores aussi tortus que vous 
voudrez; il faut qu'ils laissent passer la lumière, 
puisque la matière éthérée pénètre tous les corps. 

Les corps sont donc tous transparents d'une ma- 
nière absolue; mais ils ne le sont pas tous d'une 
manière relative. Ils sont tous transparents , parce 
qu'ils laissent tous passer des rayons de lumière ; 
mais il n'en passe pas toujours en assez grand nom- 
bre pour former sur la rétine l'image des objets. 

On voit par les expériences de Newton que tous 
les corps colorés absorbent une partie des rayons , 
et renvoient l'autre : ils sont donc opaques en tant 
qu'ils renvoient les rayons , et transparents en tant 
qu'ils les absorbent. ' 

Nous voyons, dans le Journal des Savants j qu^un 
homme qui resta six mois enfermé dans une prison 
obscure voyoit sur la fin tous les objets très-distinc- 
tement, ses yeux étant accoutumés à recevoir un 
très-petit nombre de rayons : l'organe de la vue com- 
mença à être ébranlé par une lumière si foible , 
qu'elle étoit insensible à d'autres yeux qui n'avoient 
pas été ainsi préparés* Il y a apparence qu'il y a des 
animaux pour lesquels les murailles les plus épaisses 
sont transparentes. 

De tout ceci je crois pouvoir admettre ce principe, 
que les corps qui opposent le n)oins de petites sur^ 
faces solides aux rayons de lumière qui les traver- 
sent , sont les plus transparents ; qu'à proportion 
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quHIs en opposent davantag^e , ils le paroissent moins , 
et qu'ils commencent de paroîCre opaques dès qu'ils 
ne laissent pas passer assez de rayons pour ébranler 
Torgane de la vision ; ce qui est encore relatif à la 
conformation des yeux , et à la disposition présente 
où ils se trouvent. 

Lorsque nous pourrons un peu méditer sur cette 
matière , nous pourrons tirer un meilleur parti de 
ces idées, et expliquer ce que nous ne faisons ici 
que montrer. 



OBSERVATIONS 

SUR L'HISTOIRE NATURELLE, 



LUES L« aO iroVEMBRK I72I, 



I. AtautI! observé dans le microscope un insecte 
dont nous ne savons pas le nom ( peut-étre même 
qu'il n'en a point , et qu'il est confondu avec une 
infinité d'autres qu'on ne connoit pas ) , nous remar- 
quâmes que ce petit animal , qui est d'un très-beau 
TOVkgjQy paroît presque grisâtre lorsqu'on le regarde 
au travers de la lentille , ne conservant qu'une pe- 
tite nuance de rouge ; ce qui nous paroît confirmer 
le nouveau système des couleurs de Newton, qui 
croit qu'un objet ne paroît rouge que parce qu'il 
renvoie aux yeux les rayons capables de produire la 
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sensation du rouge , et absorbe ou renvoie foible-*^ 
m ent toutï;e qui peut exciter celle dés autres cou- 
leurs ; et comme la principale vertu du microscope 
est de réunir les rayons, qui, étant séparés , n'au- 
roient point assez de force pour exciter une sensa* 
tion , il est arrivé, dans cette observation ;i que lès 
rayons du gris se sont fait sentir par leur réunion, 
au lieu quauparavant ils étoient en pure perte pour 
nous : ainsi ce petit objet ne nous a plus paru rouge, 
parce que de nouveaux rayons sont venus frapper 
nos yeux par le secours du microscope. 

IL Nous avons examiné d'autres insectes qui se 
trouvent dans les feuilles d'ormeau dans lesquelles 
ils sont renfermés. Cette enveloppe a à peu près la 
figure d'une pomme. Ces insectes paroissent bleus 
aux yeux et au microscope ; on les croit de couleur 
de corne travaillée : ils ont six jambes , deux cornes, 
et une trompe a peu près semblable à celle d'un 
éléphant. Nous croyons qu'ils prennent leur nour« 
riture par cette trompe, parce que nous n'avons re* 
marqué aucune autre partie qui puisse leur servir 
à cet usage. 

La plupart des insectes , au moins tous ceux que 
nous avons vus , ont six jambes et deux cornes : ces 
cornes leur servent ai se faire un chemin dans la 
terre, dans laquelle on les trouve. 

IIL Le 29 mai 1^18, nous fîmes quelques obser- 
vations sur le gui. Nous pensions que cette plante 
venoit de quelque semence qui, jetée par le vent, 
ou portée par les oiseaux sur les arbres , s'attachoit 
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à ces gommes qui se trouvent ordinairement sur 
ceux qui ont vieilli, surtout sur les fruitiers; mais 
nous changeâmes bien de sentiment par la suite. 
Nous fûmes d'abord étonnés de voir sur une même 
branche d'arbre ( c'étoit un poirier) sortir plus de 
cent branches de gui , les unes plus grandes que 
les autres, de troncs différents, placés à différentes 
distances; de manière que si elles étoient venues de 
graines, il auroit fallu autant de graines qu'il y avoit 
débranches. , 

' Ayant ensuite coupé une des branches de cet ar* 
Sre, nous découvrîmes une ch<ise à laquelle nous 
ne nous attendions pas : nous vîmes des vaisseaux 
considérables, verts comme le gui, qui, partant de 
la partie ligneuse du bois, alloient se rendre dans 
les endroits d'où sortoit chacune de ces branches; 
de manière qu'il étoit impossible de n'être pas con-^ 
vaincus que ces lignes vertes avoient été formées 
par un suc vicié de l'arbre, lequel, coulant le long 
des fibres, alloit faire un dépôt vers la superficie. 
Ceci s'aperçoit encore mieux lorsque l'arbre est en 
sève , que dans l'hiver ; et il y a des arbres où cela 
paroit plus manifestement que dans d'autres. Nous 
vîmes, le mois passé, dans une branche de cormier 
chargée de gui, de grandes et longues cavités : elles 
étoient profondes de plus de trois quarts de pouce f 
allant en s'élargissant du centre de la branche, d'où 
elles partoient comme d'un point, à la circonférence, 
où elles étoient larges de plus de quatre lignes. Ces 
vaisseaux triangulaires suivoient le long de la bran- 
TOME V. la 
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che dans la profondeur que nous venons de mar- 
quer : ils étoient remplis d'un suc vert épaissi, dans 
lequel le couteau entroit facilement , quoique le 
bois fût d'une dureté infinie : ils alloient, avec beau- 
coup d'autres plus petits , se rendre dans le lieu d'où 
sortoient les principales branches du gui. La gran- 
deur de ces branches étoit toujours proportionnée à 
celle de ces conduits , qu'on peut considérer comme 
une petite rivière dans laquelle les fibrilles ligneu- 
ses , c'omme de petits ruisseaux , vont porter ce suc 
dépravé. Quelquefois ces canaux sont étendus entre 
l'écorce et le corps ligneux ; ce qui est conforme aux 
lois de la circulation des sucs dans les plantes. On 
sait qu'ils descendent toujours entre l'écorce et le 
bois, comme il est démontré par plusieurs expé- 
riences. Presque toujours au bout d'une branche 
garnie de rameaux de gui il y a des branches de 
l'arbre avec les feuilles ; ce qui fait voir qu'il y a 
#ncore des fibres- qui contiennent un suc bien con- 
ditionné. Nous avons quelquefois remarqué que la 
branche étoit presque sèche dans Tendroit où étoit 
le gui, et qu'elle étoit très-verte dans le bout où 
étoient des branches de l'arbre; nouvelle preuve 
que le suc de l'une étoit vicié, et non pas celui de 
l'autre. Ainsi nous regardons ce gui qui paroît aux 
yeux si vert et si sain , comme une production et 
une branche malade formée par des sucs de mau- 
vaise qualité, et non pas comme une plante venue 
de graines, comme le soutiennent nos modernes. 
Et nous reniarquerons , en passant, que de toutes 
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les branches que nous en avons vues, nous n'en avons 
pas trouve une seule sur les gommes et autres ma- 
tièrës résineuses des arbres, sur lesquelles Ton dit 
que les graines s'attachent; on les trouve presque 
toujours sur les arbres vieux et languissants , dans 
lesquels les sucs perdent toujours. 

Les liqueurs* se corrompent dans les végétaux, 
ou par le défaut des fibres ligneuses dans lesquelles 
elles circulent , ou bien les fibres ligneuses se cor* 
rompent par la mauvaise qualité des liqueurs. Ces 
liqueurs , une fois corrompues , deviennent facile- 
ment visqueuses; il suffit pour cela qu'elles perdent 
cette volatilité que la chaleur du soleil , qui les fait 
monter, doit leur avoir donnée. On dira peut-être 
que ce suc qui entre dans la formation du gui de- 
vroit avoir produit des branches plus approchantes 
des naturelles que celles du gui ne le sont ; mais û 
l'on suppose un vice dans le suc, si on fait atten- 
tion aux phénomènes miraculeux des entes , on 
n^aura pas de peine à concevoir la différence des 
deux espèces de branches. 

Mais, ajoutera-t-on, le gui a des graines que la 
.nature ne doit pas avoir produites en vain. Nous 
nous proposons de faire plusieurs expériences sur 
ces graines ; et nous croyons qu'il est facile de dé* 
couvrir si elles peuvent devenir fécondes ou non. 
Mais, quoi qu'il en soit, il ne nous paroît point 
extraordinaire de trouver sur un arbre dans lequel 
on voit des sucs différents, des branches différentes; 
et , les branches une fois supposées, il n^est pas plut 
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difficile d'imaginer des graines dans les unes que 
dans les autres. 

Ceci n'est qu'un essai des observations que nous 
méditons de faire sur ce sujet : nous regarderons 
avec le microscope s'il y a de la difFérence entre la 
coixtexture des fibres du gui et celle des fibres de 
l'arbre sur lequel il vient; nous examinerons encore 
si elle change selon la difTérence des sujets dont on 
la tire. Nous croyons même que nos recherches 
pourront nous servir à découvrir l'ordre de la cir- 
culation du suc dans les plantes ; nous espérons que 
ce suc , si aisé à distinguer par sa couleur , nous en 
pourra montrer la route. 

IV. Ayant fait ouvrir une grenouille, nous liâmes 
une veine considérable , parallèle à une autre qui 
va du sternum au pubis , le long de la linea alba; 
et cette dernière tient le milieu entre ce vaisseau 
que nous liâmes , et un autre qui lui est opposé. On 
fit une incision à un doigt de la ligature : nous 
n'avons pas remarqué que le sang ait rétrogadé, 
comme M. Leidde dit l'avoir observé. Mais nous 
suspendons notre jugement jusqq'à ce que nous 
ayons pu réitérer notre observation. 

Nous n'aperçûmes point de mouvement péristal- 
tîque dans les boyaux : nous vîmes seulement une 
fois un mouvement extraordinaire et comme con- 
vulsif, qui les enfla comme l'on enfle une vessie 
avec un souffle impétueux; ce qui doit être attribué 
aux esprits animaux^ qui, dans le déchirement de lani* 
mal, furent portés irrégulièrement dans cette partie. 
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Ayant ouvert une autre grenouille , nous ne re- 
Biarquâmes pas non plus de mouvement péristal- 
tique : mais nous regardâmes avec plaisir la trachée- 
artère et sa structure; nous admirâmes ses valvules, 
dont la première est faite en forme de sphincter; et 
1 autre , à peu près semblable , qui est au-dessous , 
est formée de deux cartilages qui s'approchent les 
uns des autres , et ferme encore plus exactement 
que la première , de manière que l'eau et les ali- 
ments ne sauroient passer dans les poumons. Il y a 
apparence que les grenouilles doivent la voix rauque 
quelles ont à cette valvule, par les trémoussements' 
qu'elle donne à l'air qui y passe. 

Nous ne trouvâmes au cœur qu'un ventricule ;» 
remarque qui nous servira à expliquer une observa- 
tion dont nous parlerons dans la suite de cet écrit. 
y. Au mois de mai 171 8, nous observâmes la 
mousse qui croit sur les chênes ; nous en remarqua* 
mes de plusieurs espaces. La première ressemble à 
un arbre parfait , ayant une -tige , des branches , et 
un tronc. Il nous arriva dans cette observation ce 
qui nous étoit arrivé dans une des précédentes : nous 
fûmes d'abord portés à croire , avec les modernes , 
que cette mousse étoit une véritable plante produite 
par des semences volantes. Mais, par l'examen que 
BOUS fîmes, nous changeâmes encore de sentiment : 
BOUS trouvâmes qu'elle étoit composée de deux sortes 
de fibres qui forment deux substances différentes; 
un blanche et l'autre rouge. Pour les bien distin- 
guer il faut mouiller le .tronc et en couper une trau- 
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che : on y volt premièrement une couronne exté- 
rieure, rouge, tirant sur le vert, et ensuite une autre 
couronne blanche , beaucoup plus épaisse ^ et au mi- 
lieu un cercle rouge. 

Ayant regardé au microscope la partie intérieure 
de récorce sur laquelle vient cette mousse , nous la 
trouvâmes aussi composée de cette substance blan- 
che et de cette substance rouge , quoique avec les 
yeux on n'y aperçoive guère que la partie rouge : 
cela nous fit penser que cette mousse pouvoit n'être 
qu'une continuité de Técorce; et comme la partie 
ligneuse de la branche d'un arbre n'est qu'une con- 
tinuité de la partie ligneuse du tronc , ainsi nous 
nous imaginâmes que cette mousse ne'toit aussi 
qu'une continuité, et , pour ainsi dire , qu'une bran- 
che de récorce. 

Pour nous en convaincre , ayant fait tremper cette 
mousse attachée à son écorce , afin que les fibres en 
fussent moins roides et moins cassantes , nous fen-- 
dîmes le tronc de la mousse et de Técorce en même 
temps , et nous ajustâmes une de ces parties à notre 
microscope , afin que nous pussions suivre les fibres 
des unes et des autres : nous vîines précisément le 
même tissu. Nous conduisîmes la substance blanche 
de la mousse jusqu'au fond de Vécorce; nous recon- 
duisîmes de même les fibres de Técorce jusqu'au bout 
des branches de la mousse : point de différence dans 
la contexture de ces deux corps ; mélange égal dans 
tous les deux de la partie blanche et de la partie 
rouge , qui reçoivent et sont reçues l'une dans l'autre. 
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Il n'est donc pas nécessaire d'avoir recours à des 
graines pour faire naître cette mousse , comme font 
nos modernes, qui mettent des graines partout^ 
comme nous le dirons tout à l'heure. Gomme cette 
mousse n'est pas de la nature des autres, il ne faut 
pas s'étonner si elle vient sur les jeunes arbres 
comme sur les vieux : nous en avons vu à de jeunes 
chênes qui n'avoient pas plus de neuf on dix ans , 
et qui croissoient très-heureusement ; au contraire , 
elle est plus rare sur les arbres vieux et malades. 

Outre cette mousse , nous en avons remarqué sur 
les chênes de trois sortes , qui naissent toutes sur 
récorce extérieure , comme sur une espèce de fumier ; 
car récorce extérieure , sujette aux injures de l'air, se 
détruit et pourrit tous les jours y tandis que Tinté- 
rieure se renouvelle. Sur cette couche naît, i^. une 
mousse verte, dont j'omets ici la description, parce 
que tout le monde la connoît : 2^. une autre mousse 
qui ressemble à des feuilles du même arbre qui y 
seroient appliquées ; je n'en dirai rien ici de particu- 
lier: 3^. enfin une mousse jaune, tirant sur le rouge , 
qui vient dans un endroit plus maigre que les au- 
tres^ car on la trouve aussi sur le fer et sur les ar- 
doises* Ayant fait tremper un morceau d'ardoise dans 
l'eau afin que la mousse s'en séparât plus £lcilement , 
nous avons remarqué qu'elle ne tient pas partout à 
l'ardoise^ mais qu'elle y est attachée en plusieurs 
endroits par des pieds qui ressemblent parfaitement 
à des pieds de potiron , .que nous y avons vus très- 
distinctement à plusieurs reprises. 
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Ces sortes de mousses viennent-eHes de graines, 
ou non? je n'en sais rien : mais je ne suis pas plus 
étonne de leur production , que de celle de ces forêts 
immenses et de ce nombre innombrable de plantes 
que l'on voit dans une miette de pain ou un mor- 
ceau de livre moisi, dans le microscope, lesquelles 
je ne soupçonne pas être venues de graines. 

Nous osons dire , quoiqu'on ait extrêmement 
éclairci dans ce siècle cette partie de la physique 
qui concerne la végétation des plantes , qu'elle est 
encore couverte de difficultés. 11 est vrai que , quand 
nos modernes nous disent que toutes les plantes qui 
ont été et qui naîtront à jamais, étoient contenues 
dans les premières graines , ils ont là une idée belle, 
grande , simple , et bien digne de la majesté de la 
nature. Il est vrai encore qu'on est porté à croire 
cette opinion par la facilité qu'elle donne à expli* 
quer l'organisation et la végétation des plantes : elle 
est fondée sur une raison de commodité; et, chez 
bien des gens , cette raison supplée à toutes les 
autres. 

Les partisans de ce sentiment avoient espéré que 
les microscopes leur feroient voir dans les graines 
la forme de la plante qui en devoît naître ; mais 
jusqu'ici leurs recherches ont été vaines. Quoique 
nous ne soyons pas prévenus de cette opinion, nous 
avons cependant tenté, comme les autres, de dé- 
couvrir cette ressemblance, mais avec aussi peu de 
succès. 

Pour pouvoir dire avec raison que tous les arbres 
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qui dévoient être produits à l'infini étoient conte- 
nus dans la première graine de chaque espèce que 
Dieu créa , il nous semble qu'il faudroit auparavant 
prouver que tous les arbres naissent de graines. 

Si l'on met dans la terre un bâton vert , il pous- 
sera des racines et des branches , et deviendra un 
arbre parfait; il portera des graines qui produiront 
des arbres à leur tour : ainsi, s'il est .vrai qu'un ar- 
bre ne soit que le développement d-'une graine qui 
le produit , il faudra dire qu'une graine étoit comme 
cachée dans ce bâton de saule; ce que je ne saurois 
m'imaginer. 

On distingue la végétation des plantes de celle des 
pierres et des métaux : on dit que les plantes crois- 
sent par intus - susception , et les pierres par juxta- 
position; que les parties qui composent la forme des 
premières croissent par une addition de matière qui 
fie fait dans leurs fibres, qui, étant naturellement lâ- 
ches et affaissées , se dressent à mesure que les sucs 
de la terre entrent dans leurs interstices. 

C'est , dit-on , la raison pour laquelle chaque es- 
pèce d'arbre parvient à une certaine grandeur, et 
non pas au-delà , parce que les fibres n'ont qu'une 
certaine extension , et ne sont pas capables d'en re- 
cevoir une plus grande. Nous avouons que nous ne 
concevons guère ceci. Quand on met un bâton vert 
dans la terre , il pousse des branches qui ne sont 
aussi qu'une extension des mêmes fibres, ainsi à 
l'infini, et on vient de la faire très-bornée. D'ailleurs 
cette extension de fibres à l'infini nous paroît une 
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véritable chimère : il n'esl point ici question de la 
divisibilité de la matière; il ne s'agit que d'un cer- 
tain ordre et d'un certain arrangement de fibres , 
qui, affaissées au commencement , deviennent a la 
fin plus roides , et qu'on croit devoir parvenir enfin 
à un certain degré , après lequel il faudra qu'elles se 
cassent : il n'y a rien de si borné que cela. 

Nous osons donc le dire , et nous le disons sans 
rougir, quoique nous parlions devant des philoso- 
phes : nous croyons qu'il n'y a rien de si fortuit que 
la production des plantes , que leur végétation ne 
diffère que de très-peu de celle des pierres et des 
métaux ; en un mot , que la plante la mieux organi- 
sée n'est qu'un effet simple et facile du mouvement 
général de la matière. 

Nous sommes persuadés qu'il n'y a 'point tant de 
mystère que l'on s'imagine dans la forme des graines, 
qu'elles ne sont pas plus propres et plus nécessaires 
à la production des arbres qu'aucune autre de leurs 
parties , et qu'elles le sont quelquefois moins ; que 
s'il y a quelques parties de plantes impropres à leur 
production, c'est que leur contexture est telle, qu'elle 
se corrompt facilement, se pourrissant ou se séchant 
aussitôt dans la terre, de manière qu'elles ne sont 
plus propres à recevoir les sucs dans leurs fibrilles; 
ce qui, à notre avis, est le seul usage des graines. 

Ce que nous avons dit semble nous mettre en 

obligation d'expliquer tous les phénomènes de la 

.végétation des plantes , de la manière que nous les 

concevons : mais ce seroit le sujet d'une longue dis' 
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sertation : nous nous contenterons d'en donner une 
légère idée en raisonnant sur un cas particulier , qui 
est lorsqu'un morceau de saule pousse des branches, 
et , par cette opération de la nature , qui est toujours 
une, nous jugerons de toutes les autres : car, soit 
qu'une plante vienne de graiues, de boutures, de 
provins ; soit qu'elle jette des racines, des branches, 
des feuilles, des fleurs, des fruits, c'est toujours la 
même action de la nature ; la variété est dans la fia, 
et la simplicité dans les moyens. Nous pensons que 
tout le mystère de la production des branches dans 
un bâton de saule consiste dans la lenteur avec la- 
quelle les sucs de la terre montent dans ses fibres : 
lorsqu'ils sont parvenus au bout , ils s'arrêtent sur 
la superficie et commencent à se coaguler ; mais ils 
nfi sauroient boucher le pore du conduit par lequel 
ils ont monté, parce que ayant qu'ils se soient coa- 
gulés , il s'en présente d'autres pour passer ^ lesquels 
sont plus en mouvement , et en passant redressent 
de tous côtés les parties demi-coagulées qui auroient 
pu faire une obstruction, et les poussent sur les pa- 
rois cii^culaires du conduit ; ce qui l'allonge d'autant, 
et ainsi de suite : et comme cette même opération 
se fait en même temps dans les conduits voisins qui 
entourent celui-ci , on conçoit aisém^înt qu'il doit y 
avoir un prolongement de toutes les fibres , et qu'ils 
doivent sortir en dehors par un progrès insensible. , j 
Nous le dirons encore, tout le mystère consiste dans 
la lenteur avec laquelle la nature agit : a mesure que 
le suc qui est parvenu à l'extrémité se coagule, un 
autre se présente pour passer. 
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Ceux qui feront bien attention à la manière dont 
reviennent les ailes des oiseaux lorsqu'elles ont été 
rognées; qui réfléchiront sur la célèbre expérience 
de M. Perrault , d'un lézard à qui on avoit coupé la 
queue, qui revint aussitôt après; à ce calus qui vient 
dans les os cassés , qui n'est qu'un suc répandu par 
les deux bouts , qui les rejoint , et devient os lui- 
même, ne regarderont peut-être pas ceci comme 
une chose imaginaire. 

Les sucs de la terre , que l'action des rayons du 
soleil fait fermenter , montent insensiblement jus- 
qu'au bout de la plante. J'imagine que, dans les 
fermentations réitérées , il se fait comme un flux et 
reflux de ces sucs dans ces conduits longitudinaux , 
et comme un bouillonnement intercadent : le suc 
porté jusqu'à l'extrémité de la plante, trouvant l'air 
extérieur, est repoussé en bas; mais il la laisse, 
comme nous avons dit, toujours imprégnée de quel- 
ques-unes de ces parties qui s'y coagulent , qui ce- 
pendant ne font point d'obstruction , parce que avant 
qu'ils se soient coagulés, une nouvelle ébuUition 
vient déboucher tous les pores. Et comme il y a ici 
deux actions , l'une celle de la fermentation , qui 
pousse au dehors; l'autre, celle de l'air extérieur, 
qui résiste; il arrive qu'entre ces deux forces, les 
liqueurs pressées trouvent plus de facilité a s'échap- 
per par les côtés ; ce qui forme les conduits trans- 
versaux que l'on a observés dans les plantes, qui 
vont du centre à la circonférence , ou de la moelle 
jusqu'à l'écorce, lesquels ne font que la route que 
le suc a prise en s'échappant. 
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On sait que ces -conduits portent le suc entre le 
bois et l'écorce : l'écorce n'est autre chose qu'un tissu 
plus exposé à Tair que le corps ligneux, et par con-r 
séquent d'une nature différente; c'est pourquoi il 
s'en sépare. Or les sucs arrivés par les conduits la- 
téraux entre l'écorce et le corps ligneux y doivent 
perdre beaucoup de leur mouvement et de leur té- 
nuité : i^ parce qu'ils sont infiniment plus au large 
qu'ils n'étoient; 2^. parce que trouvant d'autres sucs 
qui ont déjà beaucoup perdu de leur mouvement, 
ils se mêlent avec eux : mais comme ils sont pressés 
par l'ébuUition des sucs qui se trouvent dans les 
fibres longitudinales et transversales du corps li- 
gneux , ne pouvant pas monter, ils sont obligés de 
descendre ; et ceci est conforme à bien des expé- 
riences qui prouvent que la sève , c'est-à-dire le suc 
le plus grossier , descend entre l'écorce et le bois , 
après être montée par les fibres ligneuses. On voit 
par tout ceci que l'accroissement des plantes et la 
circulation de leurs sucs sont deux effets liés et né- 
cessaires d'une même cause^ je veux dire la fermen- 
tation. 

Si l'on pousse plus loin ces idées , on verra qu'il 
ne faut uniquement pour la production d'une plante 
qu'un sujet propre à recevoir les sucs de la terre, et 
à les filtrer lorsqu'ils se présentent; et toutes les 
fois que le suc convenable passera par des canaux 
assez étroits et assez bien disposés , soit dans la 
terre, soit dans quelque autre corps, il se fera un 
corps ligneux, c'est-à-dire un suc coagulé, et qui s'est 
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coagulé de manière qu'il s'y est formé en même 
temps des conduits pour de nouveaux sucs qui se 
sont présentés. 

Ceux qui soutiennent que les plantes ne sauroient 
être produites par un concours fortuit, dépendant 
du mouvement générai de la matière , parce qu'on en 
verroit naître de nouvelles , disent là une chose bien 
puérile ; car ils font dépendre l'opinion qu'ils com- 
battent d'une chose qu'ils ne savent pas , et qu'ils ne 
peuvent pas même savoir. Et en effet, pour pouvoir 
avec raison dire ce qu'ils avancent, il faudroit non- 
seulement qu'ils connussent plus exactement qu'un 
fleuriste ne connoît les fleurs de son parterre , toutes 
les plantes qui sont aujourd'hui sur la terre , répan- 
dues dans toutes les forêts ; mais aussi celles qui y 
ont été depuis le commencement du monde. 

Nous nous proposons de faire quelques expérien- 
ces qui nous mettront peut-être en état d'éclaircir 
cette matière; mais il nous faut plusieurs années 
pour les exécuter. Cependant c'est la seule voie qu'il 
y ait pour réussir dans un sujet comme celui-ci ; 
ce n'est point dans les méditations d'un cabinet qu'il 
faut chercher ses preuves , mais dans le sein de la 
nature même. 

Nous finissons cet article par celte réflexion, que 
ceux qui suivent l'opinion que nous embrassons 
peuvent se vanter d'être cartésiens rigides , au lieu 
que ceux qui admettent une providence particulière 
de Dieu dans la production des plantes , différente 
du mouvement général de la matière , sont des car- 
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tesîens mitigés qui ont abandonné la règle de leur 
maître. 

Ce grand système de Descartes, qu'on ne peut 
lire sans étonnement; ce système, qui vaut lui seul 
tout ce que les auteurs profanes ont jamais écrit; ce 
système , qui soulage si fort la providence , qui la 
fait agir avec tant de simplicité et tant de grandeur; 
ce système immortel, qui sera admiré dans tous 
les èiges et toutes les révolutions delà philosophie, 
est un ouvrage a la perfection duquel tous ceux qui 
raisonnent doivent s'intéresser avec une espèce de 
jalousie. Mais passons à un autre sujet. 

VL Depuis la célèbre dispute de Méry et de Du- 
verney, que l'Académie des Sciences de Paris n'osa 
juger, tout le monde connoît le trou ovale et le 
conduit botali tout le monde sait que, le fœtus ne 
respirant point dans le ventre de la mère , le sang 
ne peut passer de lartère dans la veine du poumon : 
ainsi il u'auroit pu être porté du ventricule droit 
dans le ventricule gauche du cœur, si la nature n'y 
avoit suppléé par ces d^ux conduits particuliers , qui 
se bouchent après la naissance , parce que le sang 
abandonne cette route pour en prendre une nouvelle. 

Mais ce3 conduits ne s'effacent jamais dans la 
tortue, les canards, et autres animaux semblables , 
parce, dit-on, qu'alors qu'ils sont sous l'eau, oii ils 
ne respirent point, il faut nécessairement que le sang 
prenne une route différente de celle des poumons. 

Nous fîmes mettre un canard sous l'eau pour voir 
combien de temps il pourroit vivre hors de l'air ^ et 
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si la circulation qui se fait par ces conduits pouvoît 
suppléer à la circulation ordinaire ; nous remar- 
quâmes une effusion perpétuelle de petites bulles 
qui sortoient de ses narines : cet animal perdant 
insensiblement tout l'air qu'il avoit dans ses pou- 
mons , sept minutes après nous le vîmes tomber en 
défaillance et mourir. Une oie que nous y mîmes le 
lendemain ne vécut que huit minutes. On voit que 
le trou ovale et le conduit total ne servent point à 
donnera ces animaux la facilité d'aller sous l'eau, 
puisqu'ils ne l'ont point, et qu'ils ne font pas ce 
que le moindre plongeur peut faire; ils ne plong-ent 
même qu'à cause de la constitution naturelle de 
leurs plumes, que l'eau ne touche point immédia- 
tement ; et comme ils y trouvent des choses propres 
à leur nourriture, ilss'yaccoutument autant de temps 
qu'on peut y être sans respirer, et y restent plus 
long-temps que les autres animaux, dont le gosier 
se remplit aussitôt qu'ils y sont enfoncés. Cela nous 
fit faire une réflexion, qui est qu'il y avoit de Tap- 
parence que le sang des animaux aquatiques étoit 
plus froid que celui des autres : d'où on pouvoit con- 
clure qu'il avoit moins de mouvement , et que par 
conséquent les parties en étoient plus grossières; à 
cause de quoi la nature pourroit avoir conservé ces 
chemins pour y faire passer les parties du sang qui, 
n'ayant pas encore été préparées dans le ventricule 
gauche, n'auroient pas eu assez ^e mouvement pour 
monter dans la veine du poumon , ou assez de té- 
nuité pour pénétrer dans la substance de ce viscère» 
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Cest très - légèrement que nous donnons nos 

conjectures sur cette matière , parce que nous y 

sommes extrêmement neufs : si les expériences que 

nous avons faites là-dessus avoient réussi, nous avan* 

cerions comme une vérité ce que nous ne proposons 

ici que comme un doute ; mais nous n'avons que des 

observations manquées par le défaut des instruments. 

Nous attendons de petits thermomètres de cinq ou 

six pouces, avec lesquels nous les pourrons faire 

avec plus de succès : ceux qui font des observations , 

ne pouvant se faire valoir de ce côté-là que par le 

mince mérite de l'exactitude , doivent au moins y 

apporter le plus de soin qu'il est possible. 

Nous fîmes prendre des grenouilles de terre ^ que 
nous jugeâmes , par le lieu où t>n les avoit trouvées , 
n'avoir jamais été sous l'eau , et avoir toujours res- 
piré : on les mit au fond de l'eau près de deux fois 
vingt-quatre heures ; et lorsqu'on les tira , elles n'en 
parurent point incommodées. Ceci ne laissa pas de 
nous surprendre : car, outre que nous avions lu le 
contraire chez des auteurs qui assurent que ces ani«« 
maux sont obligés de sortir de temps en temps de 
dessous l'eau pour respirer, nous trouvions cette 
observation si différente de la précédente , que nous 
ne savions que croire de l'usage du trou ovale et du 
conduit botal. Enfin nous nous ressouvînmes que 
nous avions observé, plusieurs mois auparavant^ <|ue 
le cœur des grenouilles n'a qu'un ventricule, de ma-* 
nière que le sang va par le cœur de la veine-oave 
I dans l'aorte, sans passer par les poumons; ce qui 

' TOME v. i3 
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fait que la respiration est inutile à ces animaux, 
quoiqu ib meurent dans la machine pneumatique , 
dont la raison est qu'ils ont toujours besoin d'un peu 
d'air qui, par son ressort, entretienne la fluidité du 
sang : mais il en faut si peu , que celui qu'ils pren- 
nent dans Feau ou par les aliments leur suffit. 

VIL On sait que le froment, le seigle et Torge 
même, ne viennent pas dans tous les pays; mais la 
nature y supplée par d autres plantes : il y en a quel- 
ques-unes qui sont un poison mortel, si on ne les 
prépare , comme la cassave, dont le jus est si dan- 
gereux. On fait, en quelques endroits de Norwège 
ou d'Allemagne , du pain avec une espèce de terre , 
dont le peuple se nourrit , qui se conserve quarante 
ans sans se gâter : quand un paysan a pu parvenir à 
se faire du pain pour toute sa vie , sa fortune est 
faite; il vit tranquille, et n'espère plus rien de la 
Providence. On n'auroit jamais fait, si l'on vouloit 
décrire tous les moyens divers que la nature em- 
ploie , et toutes les précaution^ qu'elle a prises pour 
subvenir à la vie des hommes. Comme nous habi- 
tons un climat heureux , et que nous sommes du 
nombre de ceux qu'elle a le plus favorisés, nous 
jouissons de ses plus grandes faveurs sans nous sou- 
cier des moindres : nous négligeons et laissons périr 
dans les bois des plantes qui feroient une des grandes 
commodités de la vie chez bien des peuples. Oo 
s'imagine qu'il n'y a que le blé qui soit destiné à la 
nourriture des hommes , et on ne considère les au** 
ires plantes que par rapport à leurs qualités médi« 



SUR L'HISTOIRE NATURELLE. 19^ 

cinales ; les docteurs les trouvent émoliientes, diuré- 
tiques, dessiccatives ou astringentes; ils les traitent 
toutes comme la manne qui nourrissoit les Israélites, 
dont ils ont fait un purgatif; on leur donne une in- 
finité de qualités qu'elles n'ont pas , et personne ne 
pense a la vertu de nourrir Qu'elles ont. 

Le froment, Torge, le Seigle, ont, comme les 
autres plantes , des année^ qui leur sont très-favo» 
râbles : il y en a où la disette de ces grains n'est pas 
le seul malheur qui afflige les peuples; leur mauvaise 
qualité est encore plus cruelle. Nqus croyons que^ ' 
dans ces années si tristes pour les pauvres , et mille 
fois plus encore pour les riches , chez un peuple 
chrétien , on a mille moyens de suppléer à la rareté 
du blé; qu'on a sous ses pieds, dans tous les bois, 
mille ressources contre la faim ; et qu'on admireroit 
la Providence , au lieu de l'accuser, si Ton connois- 
soit tous ses bienfaits. 

Dans cette idée, nous avons èonçu le dessein 
d'examiner les végétaux , les écorces , et une infinité 
de choses qu'on ne soupçonneroit pas par rapport 
à leur qualité nutritive. La vie des animaux qui ont 
le plus de rapports à l'homme seroit bien employée 
pour faire de pareilles expériences. Nou& en avons 
commencé quelques-unes qui nous ont réussi très-^ 
heureusement. La brièveté du temps ne nous permet 
pas de les rapporter ici,; d'ailleurs nous voulom les 
joindre a un grand nombre d'autres que nous nous 
proposons de faire sur ce sujet. Notre dessein est 
aussi d'examiner en quoi consiste la qualité nutri? 
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tive des plantes : il n est pas toujours vrai que celles 
qui viennent dans une terre grasse soient plus pro- 
pres à nourrir que celles qui viennent dans un ter- 
rain maigre. Il y a dans le Quercy un pays qui ne 
produit que quelques brins d'une herbe très-courte, 
qui sort au travers des pierres dont il est couvert ; 
cette herbe est si. nourrissante qu'une brebis y vit, 
pourvu que chaque jour elle en puisse amasser au- 
tant qu'il en pourroit entrer dans un de à coudre ; 
au contraire , dans 1^ Chili , les viandes y nourris- 
sent si peu y qu'il faut absolument manger de trois 
en trois heures, comme si ce pays étoit tombé dans 
la malédiction dont Dieu menace son peuple dans 
les livres saints : Téterai au pain la force de 
nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le sieur Duval 
nous a beaucoup aidés dans ces observations, et que 
nous devons beaucoup à son exactitude. On jugpera 
sans doute qu'elles ne sont pas considérables ; mais 
on est assez heureux pour ne les estimer précisé- 
ment que ce qu'elles valent. 

C'est le fruit de l'oisiveté de la campagne. Ceci de- 
voit mourir dans le même lieu qui l'a fait naître : mais 
ceux qui vivent dans une société ont des dévoila à 
remplir; nous devons compte à la nôtre de nos 
moindres amusements. Il ne faut point chercher la 
réputation par ces sortes d'ouvrages, ils ne l'obtien-» 
nent ni ne la méritent ; on profite des observations , 
mais on ne connoit pas l'observateur : aussi de tous 
ceux qui sont utiles aux hommes, ce sont peut-être 



SUR L'HISTOIRE NATURELLE. 197 

les seuls envers lesquels on peut être ingrat sans in- 
justice. 

Il ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour avoir 
vu le Panthéon , le Colysée , des pyramides; il n*en 
faut pas davantage pour voir un ciron dans le mi- v 
croscope , ou une étoile par le moyen des grandes 
lunettes; et c'est en cela que la physique est si ad- 
mirable : grands génies , esprits étroits , gens mé- 
diocres, tout y joue son personnage : celui qui ne 
saura pas faire un système comme Newton, fera 
une observation avec laquelle il mettra à la torture 
ce grand philosophe ; cependant Newton sera tou-* 
jours Newton , c'est-à-dire le successeur de Descar- 
tes , et l'autre un homme commun , un vil artiste , 
qui a vu une fois, et n'a peut-être jamais pensé. 
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PRONONCÉ A I4A RENTHËE DU PARLEMENT* DE BORDEAUX. 

1725. 

i^UE celui d'entre nous qui aura rendu les lois 
esclaves de l'iniquité de ses jugements périsse sur 
Theure! qu'il trouve en tout lieu la présence d'un 
Dieu vengeur , et les puissances célestes irritées ! 
qu'un feu sorte de dessous terre et dévore sa mai- 
son! que sa postérité soit à jamais humiliée! qu'il 
cherche son piain et ne le trouve pas! qu'il soit un 
exemple affreux de la justice du ciel , tïomme il en 
a été un de l'injustice de la terre! 
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C'est à peu près ainsi , messieurs , que parloit un 
grand empereur ; et ces paroles si tristes , si terri* 
blés , sont pour vous pleiues de consolation. Vous 
pouvez tous dire en ce moment à ce peuple assem- 
blé, avec la confiance d'un juge dlsraël : Sif ai com- 
mis quelque injustice^ si/ai opprimé quelqu^un de 
vous y si j'ai reçu des présents de quelqu'un d en- 
tre vous y quHl élevé la voix y qu'il parle contre moi 
aux yeux du Seigneur: Loquimini de mk coràh 
Domino , et contemnam illud houiè. ( Liber re- 
^um,I, 12,3.) 

Je ne parlerai donc point de ces grandes corrup- 
tions qui , dans tous les temps , ont élé le présage 
du changement ou de la chute des états ; de ces in- 
justices de dessein formé; de ces méchancetés de 
système ; de ces vies toutes marquées de crimes , où 
des jours d'iniquités ont toujours suivi des jours 
d'iniquités ; de ces magistratures exercées au milieu 
des reproches, des pleurs, des murmures et des 
craintes de tous les citoyens : contre des juges pa- 
reils, contre des hommes si funestes, il faudroit un 
tonnerre ; la honte et les reprochés ne sont rien. 

Ainsi supposant dans un magistrat sa vertu essen- 
tielle, qui est la justice , qualité sans laquelle il n'est 
qu'un monstre dans la société, et avec laquelle il 
peut être un très -mauvais citoyen, je ne parlerai 
que des accessoires qui peuvent faire que cette jus- 
tice abondera plus ou moins. Il faut qu'elle soit 
éclairée ; il faut qu'elle soit prompte, qu'elle ne soit 
point austère , et enfin qu'elle soit universelle. 
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Dan^ lorigine de Dotre monarchie , nos pères ,. 
pauvres^ et plutôt pasteurs que laboureurs , soldats 
plutôt que citoyens , avoient peu d'intérêts à régler; 
quelques lois sur le partage du butin , sur la pâture 
ou le larcin des bestiaux , régloient tout dans la 
république : tout le monde étoit bon pour être ma- 
gistrat chez un peuple qui dans ses mœurs suivoit 
la simplicité de la nature , et à qui son ignorance et 
sa grossièreté fournissoient des moyens aussi fa- 
ciles qu'injustes de terminer les différends , comme 
le sort , les épreuves par Peau , par le feu , les corn» 
bats singuliers, etc. 

Mais depuis que nous avons quitté nos mœurs 
sauvages ; depuis que , vainqueurs des Gaulois et 
des Romains , nous avons pris leur police ; que le 
code militaire a cédé au code civil ; depuis surtout 
que les lois des fiefs n'ont plus été les seules lois de 
la noblesse , le seul code de l'état , et que par ce der- 
nier changement le commerce et le labourage ont 
été encouragés ; que les richesses des particuliers et 
leur avarice se sont accrues; qu'on a eu à démêler 
de grands intérêts , et des intérêts presque toujours 
cachés; que la bonne foi ne s'est réservé que quel- 
ques affaires de peu d'importance , tandis que l'ar- 
tifice et la fraude se sont retirées dans les contrats; 
nos codes se sont augmentés ; il a fallu joindre les 
lois étrangères aux nationales ; le respect pour la 
religion y a mêlé les canoniques ; et les magistratures 
n'ont plus été le partage que des citoyens les plus 
éclairés. 
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Les juges se sont toujours trouvés au milieu des 
pièges et des surprises , et la vérité a laissé dans kur 
esprit les mêmes méfiances que Terreur. 

L'obscurité du fond a fait naître la forme^ Les 
fourbes , qui ont espéré de pouvoir cacher leur ma- 
lice ^ s'en sont fait une espèce d art : des professions 
entières se sont établies , les unes pour obscurcir, les 
autres pour allonger les affaires; et le juge a eu 
moins de peine à se défendre de la mauvaise foi du 
plaideur^ que de Tartifiçe de celui à qui il confioit ses 
intérêts. 

Pour lors il n^a plus suffi que le magistrat exa- 
minât la pureté de ses intentions ; ce n'a plus été 
assez qu'il pût dire à Dieu ; Proba me , Deus, etscUo 
cor meum (Psalm. cxxxyiii, â3). Il a fallu quil 
examinât son esprit , ses connoissances , et ses ta- 
lents ; il a fallu qu'il se rendît compte de ses études, 
qu'il portât toute sa vie le poids d'une application 
sans relâche , et qu'il vit si cette application pouvoit 
donner à son esprit la mesure de connoissances et 
le degré de lumière que son état exigeoit. 

On lit dans le& relations de certains voyageurs 
qu'il y a des mines où les travailleurs ne voient jamais 
le jour : ils sont une image bien naturelle de ces 
gens dont l'esprit, appesanti sous les organes, n'est 
capable de recevoir aucun degré de clairvoyance. 
Une pareille incapacité exige d'un homme juste qu'il 
se retire de la magistrature; une moindre incapacité 
exige d'un homnxe juste qu'il la surmonte par des 
sueurs et par des veilles^ 
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Il faut encore que la justice soit prompte. Souvent 
Tinjustice n'est pas dans le jugement, elle est dans 
les délais; souvent l'examen a fait plus de tort 
qu'une décision contraire. Dans la constitution pré* 
sente , c'est un état que d'être plaideur; on porte ce 
titre jusqu'à son dernier âge : il va à la postérité; il 
passe, de neveux en neveux, jusqu'à la fin d'une 
malheureuse famille. 

La pauvreté semble toujours attachée à ce titre si 
triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais que 
d'une partie des malheurs ; et tel est 1 état des choses, 
que les formalités introduites pour conserver l'ordre 
public sont aujourd'hui le fléau des particuliers. 
L'industrie du palais est devenue une source de 
fortune, comme le commerce et le labourage; la 
maltote a trouvé à s'y repaître , et à disputer à la 
chicane la ruine d'un malheureux plaideur. 

Autrefois les gens de bien mendient devant les 
tribunaux les hommes injustes : aujourd'hui ce sont 
les hommes injustes qui y traduisent les gens de 
bien. Le dépositaire a osé nier le dépôt, parce qu'il a 
espéré que la bonne foi craintive se lasseroit bientôt 
de le demander en justice ; et le ravisseur a fait 
connoître à celui qu'il opprimoit qu'il n'étoit point 
de sa prudence de continuer à lui demander raison 
de ses violences. 

On a vu ( ô siècle malheureux ! ) des hommes ini- 
ques menacer de la justice ceux à qui ils enlevoient 
leurs biens, et apporter pour raison de leurs vexa- 
tions la longueur du temps, ^t la ruine inévitable à 
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ceux qui voudroient les faire cesser. Mais quand 
rétat de ceux qui plaident ne seroit point ruineux, 
il sufEroit qu'il fût incertain pour nous engager à le 
faire finir. Leur condition est toujours malheureuse^ 
parce qu'il leur manque quelque sûreté du côté de 
leurs biens , de leur fortune , et de leur vie. 

Cette même considération doit inspirer à un ma- 
gistrat juste une grande affabilité, puisqu'il a tou- 
jours affaire a des gens malheureux. Il faut que le 
peuple soit toujours présent à ses inquiétudes; sem- 
blable à ces bornes que les voyageurs trouvent dans 
les grands chemins , sur lesquelles ils reposent leur 
fardeau. Cependant on a vu des juges qui, refusant 
à leurs parties tous les égards , pour conserver, di« 
£oient*ils , la neutralité , tomboient dans une rudesse 
qui les en fisiisoit plus sûrement sortir. 

Mais qui est-ce qui a jamais pu dire, si Ton en 
excepte les stoïciens, que cette affection générale 
pour le genre humain, qui est la vertu de l'homme 
considéré en lui-même , soit une vertu étrangère au 
caractère de juge ? Si c'est la puissance qui doit en- 
durcir les cœurs, voyez comme l'autorité paternelle 
endurcit le cœur des pères, et réglez votre magis* 
traturesurla première de toutes les magistratures. 

Mais , indépendamment de l'humanité , la bien- 
séance et l'affabilité , chez un peuple poli , devien- 
nent une partie de la justice ; et un juge qui en man- 
que pour ses clients commence dès lors à ne plus 
rendre à chacun ce qui lui appartient. Ainsi, dans 
nos mœurs, il faut qu'un juge se conduise envers 
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les parties de manière qu il leur paroisse bien plutôt 
réservé que grave , et qu'il leur fasse voir la probité 
de Caton sans leur en montrer la rudesse et l'aus- 
térité. 

Tavoue qu'il y a des occasions où il n'est point 
d'âme bienfaisante qui ne se sente indignée. L'usage 
qui a introduit les sollicitations semble avoir été 
fait pour éprouver la patience des juges qui ont du 
courage et de la probité. Telle est la corruption du 
cœur des hommes , qu'il semble que la conduite 
générale soit de la supposer toujours dans le cœur 
des autres. 

O vous qui employez pour nous séduire tout ce 
que vous pouvez vous imaginer de plus inévitable ; 
qui pour nous mieux gagner dierchez toutes nos 
foiblesses ; qui mettez en œuvre la flatterie, les bas- 
sesses 9 le crédit des grands , le charme de nos amis , 
l'ascendant d'une épouse chérie , quelquefois même 
un empire que vous croyez plus fort; qui, choisis- 
sant toutes nos passions, faites attaquer notre cœur 
par Fendroit le moins défendu; puissiez- vous à jamais 
manquer tous vos. desseins , et n'obtenir que de la 
confusion dans vos entreprises! Nous n'aurons point 
à vous faire les reproches que Dieu fait aux pécheurs 
dans les livres saints, Vous m'aifezJcUt servira vos 
iniquités; nous résisterons à vos sollicitations les 
plus hardies , et nous vous ferons sentir la corruption 
de votre cœur et la droiture du notre. 

Il faut que la justice soit universelle. Un juge ne 
doit pas être comme l'ancien Caton, qui fut le plus 
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juste sur Wn tribunal, et non dans sa famille. La 
justice doit être en nous une conduite générale. 
Soyons justes dans tous les lieux , justes à tous égards, 
envers toutes personnes, en toutes occasions. 

Ceux qui ne sont justes que dans les cas où leur 
profession l'exige , qui prétendent être équitables 
dans les affaires des autres lorsqu'ils ne sont pas in- 
corruptibles dans ce qui les touche eux-mêmes, qui 
n^ont point mis l'équité dans les plus petits événe- 
ments de leur vie, courent risque de perdre bientôt 
cette justice même qu'ils rendent sur le tribunal. 
Des juges de cette espèce ressemblent à ces mon- 
strueuses divinités que la fable àvoit inventées , qui 
mettoient bien quelque ordre dans l'univers, mais 
qui, chargées de crimes et d'imperfections, trou* 
bloient elles-mêmes leurs lois , et faisoient rentrer 
le monde dans tous les dérèglements qu'elles en 
avoient bannis. 

Que le rôle de l'homme privé ne fasse donc point 
de tort à celui de l'homme public : car dans quel 
trouble d'esprit un juge ne jette-t-il point les parties, 
lorsqu'elles lui voient les mêmes passions que celles 
qu'il faut qu'il corrige , et qu'elles trouvent sa con- 
duite répréhensible comme celle qui a fait naître leurs 
plaintes! « S'il aimoit la justice, diroient-elles , la 
» refuseroit-il aux personnes qui lui sont unies par 
» des liens si doux, si forts ^ si sacrés, à qui il doit 
y) tenir par tant de motifs d'estime , d'amour, de re- 
» connoissance , et qui peut-être ont mis tout leur 
)) bonheur entre ses mains ? » 
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Les jugements que nous rendons sur le tribunal 
peuvent rarement décider de notre probité; c'est 
dans les afiaires qui nous intéressent particulièrement 
que notre cœur se développe et se fait connoître ; 
c'est là-dessus que le peuple nous juge; c'est là- 
dessus qu'il nous craint ou qu'il espère de nous. Si 
notre conduite est condamnée , si elle est soup* 
çounée , nous devenons soumis à une espèce de 
récusation publique; et le droit de juger que nous 
exerçons est mis , par ceux qui sont obligés de le 
souffrir , au rang de leurs calamités. 

Il est temps, messieurs , de vous parler de ce jeune 
prince, héritier de la justice de ses ancêtres eomme 
de leur couronne. L'histoire ne connoît point de roi 
qui , dans Tâge mûr et dans la force de son gouver- 
nement, ait eu des jours si précieux à l'Europe, que 
ceux de l'enfance de ce monarque. Le ciel avoit atta- 
ché au cours de sa vie innocente de si grandes desti* 
nées, qu'il sembloit être le pupille et le roi de toutes 
les nations. Les hommes des climats les plus reculés 
regardoient ses jours comme leurs propres jours. 
Dans les jalousies des intérêts divers , tous les peu«- 
ples vivbient dans une crainte Commune. Nous , ses 
fidèles sujets , nous François , à qui on donne l'éloge 
d'aimer uniquement notre roi , à peine avions-nous 
en ce point l'avantage ^ur les nations alliées , sur les 
nations rivales, sur les nations ennemies. Un tel pré- 
sent du ciel , si grand par ce qui s'est passé, si grand 
dans le temps présent , nous est encore pour l'avenir 
une illustre promesse^ Né pour la félicité du genre 
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humain, n*y auroit-il que ses sujets qu'il ne rëndroit 
pas heureux ? Il ne sera point comme le soleil, qui 
donne la vie à tout ce qui est loin de lui , et qui 
brûle tout ce qui Fapproche. 

Nous venons de voir une grande princesse (i) 
sortir du deuil dont elle étoit environnée. Elle a 
paru, et les peuples divers, dans ces sortes d'événe- 
ments, uniquement attentifs à leurs intérêts, n'ont 
regardé que les vertus et les agréments que le ciel 
a répandus sur elle. Le jeune monarque s'est incliné 
sur son cœur; la vertu nous est garante pour l'ave- 
nir de ce tendre amour que les charmes et les grâces 
ont fait naître. 

Soyez, grand roi , le plus heureux des rois. Nous, 
qui vous aimons , bénissons le ciel de ce qu'il a com* 
mencé le bonheur de la monarchie par celui de la 
famille royale. Quelque grande que soit la félicité 
dont vous jouissez, vous n'avez rien que ce que vos 
peuples ont mille fois désiré pour vous : nous im- 
plorions tous les jours le ciel; il nous a tout accordé: 
mais nous l'implorons encore. Puisse votre jeunesse 
être citée à tous les rois qui viendront après vous! 
Puissiez-vous , dans un âge plus mur, n'y trouver 
rien à reprendre, et, dans les grands engagements 
où vous entrez , toujours bien sentir ce que doit à 
l'univers le premier des mortels! Puissiez- vous tou- 
jours cultiver , dans la paix , des vertus qui ne sont 

(i) Ce discours fut prononcé dans le temps du maria^^c 
du roi. 



AU PARLEMENT DE BORDEAUX. 207 

pas moins royales que les vertus militaires^ et ii'ou* 
bliez jamais que le ciel , en vous faisant naître , a 
déjà fait toute votre grandeur, et que, comme l'im- 
mense océan , vous n avez rien à acquérir! 

Que le prince en qui vous avez mis votre prin* 
cipale confiance, qui ne trouve votre gloire que là 
oîi il voit votre justice, ce prince inflexible comme 
les lois mêmes, qui décerne toujours ce qu'il a ré- 
solu une fois , ce prince qui aime les règles et ne 
connoît pas les exceptions, qui se suit toujours lui- 
même , qui voit la fin comme le commencement des 
projets, et qui sait réduire les courtisans aux de- 
mandes justes, distinguer leurs services de leurs 
assiduités , et leur apprendre qu'ils ne sont pas plus 
à vous que vos autres sujets, puisse être long-temps 
auprès de votre trône , et y partager avec vous les 
peines de la monarchie ! 

Avocats , la cour connoît votre intégrité; et elle a 
du plaisir de pouvoir vous le dire. Les plaintes con* 
tre votre honneur n'ont point encore monté jusqu'à 
elle. Sachez pourtant qu'il ne suffit pas que votre 
ministère soit désintéressé pour être pur. Vous avez 
du zèle pour vos parties, et nous le louons; mais 
ce zèle devient criminel , lorsqu'il vous fait oublier 
ce que vous devez à vos adversaires. Je sais bien que 
la loi d'une juste défense vous oblige souvent de 
révéler des choses que la honte avoit ensevelies; 
mais c'est un mal que nous ne tolérons que lors** 
qa il est absolument nécessaire. Apprenez de nous 
cette maxime, et souvenez-vous-en toujours : Ne 
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dites jamais la vérité aux dépens de votre vertu. 

Quel triste talent que celui de savoir déchirer les 
hommes! Les saillies de certains esprits sont peuU 
être les plus grandes épines de notre ministère; et, 
bien loin que ce qui fait rire le peuple puisse mériter 
nos applaudissements, nous pleurons toujours sur 
les infortunés qu'on déshonore. 

Quoi ! la honte suivra tous ceux qui approchent 
de ce sacré tribunal ! Hélas ! craint-on que les grâces 
de la justice ne soient trop pures? Que peut-on faire 
de pis pour les parties? Ou les fait gémir sur leurs 
succès mêmes , et on leur rend , pour me servir des 
termes de rÉcriture, les fruits de la justice amers 
comme de Vàbsinthe. 

Eh ! de bonne foi , que voulez-vous que Dious ré- 
pondions , quand on viendra nous dire : cr Nous 
x> sommes venus devant vous, et on nous y a cou- 
» verts de confusion et d'ignominie ; vous avez vu 
» nos plaies, et vous navez pas voulu y mettre 
)» d'huile; vous vouliez réparer les outrages qu'on 
» nous a faits loin de vous , et on nous en a fait sous 
» vos yeux de plus réels ; et vous n'avez rien dit : 
j» vous que , sur le tribunal où vous étiez , nous re- 
» gardions comme les dieux de la terre , vous avez 
» été muets comme des statues de bois et de pierre. 
» Vous dites que vous nous conservez nos biens : eh! 
]> notre honneur nous est mille fois plus cher que 
» nos biens. Vous dites que vous mettez en sûreté 
» notre vie : ah ! notre honneur nous est bien d un 
» autre prix que notre vie. Si vous n'avez pas la 
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» force d^arrêler les saillies d'un orateur emporté, 
» indiquez - nous du moins quelque tribunal plus 
» juste que le vôtre. Que savons-nous si vous n'avez 
» pas partagé le barbare plaisir que l'on vient de 
» donner à nos parties, si vous n'avez pas joui de 
» notre désespoir , et si ce que nous vous reprochons 
» comme une foiblesse , nous ne devons pas plutôt 
» vous le reprocher comme un crime ? » 

Avocats, nous n'aurions jamais la force de sou** 
tenir de si cruels reproches , et il ne seroit jamais 
dit que vous auriez été plus prompts à manquer 
aux premiers devoirs, que nous à vous les faire 
connoître. 

Procureurs , vous devez trembler tous les jours de 
votre vie sur votre ministère. Que dis-je ? vous de- 
vez nous faire trembler nous-mêmes. Vous pouvez 
à tous moments nous fermer les yeux sur la vérité, 
nous les ouvrir sur des lueurs et des apparences. 
Vous pouvez nous lier les mains , éluder les dispo- 
sitions les plus justes et en abuser; présenter sans 
cesse à vos parties la justice, et ne leur faire em- 
brasser que son ombre ; leur faire espérer la fin, et 
la reculer toujours ; les faire marcher dans un dé- 
dale d'erreurs. Pour lors, d'autant plus dangereux 
que vous seriez plus habiles , vous feriez verser sur 
nous-mêmes une partie de la haine. Ce qu'il y au- 
roit de plus triste dans votre profession , vous le 
répandriez sur la nôtre; et nous deviendrions bien- 
tôt les plus grands criminels après les premiers cou- 
pables. Mais que n'ennoblissez -vous votre profes- 
TOME V. i4 
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slon par b vertu quî 1^ oroe toutes? Que nous 
serions charmés de yous voir travailler à devenir 
plus justes que pous nç le sommes ! Avec quel plai- 
sir vous pardQpaeripns«nous cette émulation! et 
cojnbiep nos dignités nous paroîtroient - elles viles 
auprès d\une vertu qui vous seroit chère ! 

Lorsquç plusieurs de vous ont mérité Testime de 
la cour, nous nous sommes Téjouis des suffrages 
que nous leur avons donnés : il nous sembloit que 
nous allions marcher dans des sentiers plus sûrs; 
nous nous imaginions nous-mêmes avoir acquis un 
nouveau degré de justiciç. 

Nous n'aurons point, disions -nous, à nous dé- 
fendre de Uur3 artifices; ils vont concourir avec nous 
2i\œuvrç4HJourj et peut-être verrons^^nous le temps 
QÙ Iç pçupW sera délivré de tout fardeau. Procu- 
r^ur^, vos devoirs touchent de $i près les nôtres, 

qi^ç i|ou$ , qui sommes préposés pour vou$ reprendre, 
nous VOU9 coi^urons de les observer. Nous ne vous 
parloirs point en juges ; nous oublions que nous 
somin^s vo$ magistrats : nous vous prions de nous 
laisser qçtre prol>ité y de ne nous point ôter le res- 
pei^t des peuples ^ et de ne pqu9 point empêcher d'en 
^trel^p^re^. 



ACADÉMIQUES. ém 






fiISCOURS 

SUR LES MOTIFS QUI DOIVENt NOUS ENCOURAGER 

AUX SCIENCES, 

p&ONoirci LE i5 irovEMBEx 1725. 



La. différence qu'il y a entre les grandes nations et 
les peuples sauvages , c'est que celles-là se sont appli- 
quées aux arts et aux sciences , et que 6eux-ci les 
ont absoluraeilt négligés. C'est peut-être aux con- 
noissances qu'ils donnent que la plupart des nations 
doivent leur existence. Si nous ations les mœurs des 
sauvages de l'Amérique , deux ou trois nations de 
TEutèpe auroient bientôt mangé toutes les* autres; 
et peut-être que quelque |>euple Conquérant de 
notre monde se vanteroity comme les Iroquois^ 
d'avoir mangé soixante-dix nations. 

Mais sans parler des peuples sauvages, si un Des- 
cartes étoit venu au Mexique on au Pérou cent ans 
avant Gort^z et Pizarre ^ et ^u'il eût appris à ces 
peuples que les hommes , composés comm^ ils sont , 
ne peuvent pas être in^mortcls; que les ressorts de 
leur maichine s'usent , comme ceux de .toutes les 
machines ; que les effets de la nature ne sont qu'une 
suite des lois et des communications du mouvement; 
Gortez , avec une, poignée de gens, n'auroit jamais 
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détruit Tempire du Mexique , ni Pizarra celui du 
Pérou. 

Qui diroit que cette destruction , la plus g^rande 
dont Pbistoire ait jamais parlé , n'ait été qu un 
simple effet de Tignorance d'un principe de philo- 
sophie ? Cela est pourtant vrai, et je vais le prouver. 
Lés Mexicains n'avoient point d'armes à feu ; mais 
ils avoient des arcs et des flèches , c'est-a<-dire ils 
avoient les armes des Grecs et des Romains : ils 
ji'avoient point de fer; mais ils avoient des pierres 
à fusil qui coupoient comme du fer, et qu'ils met- 
toient au bout de leurs armes : ils avoient même une 
chose excellente pour Fart militaire , c'est qu'ils fai- 
soient leurs rangs très-serrés; et sitôt qu'un soldat 
étoit tué , il étoit aussitôt remplacé par un autre : 
ils avoient une noblesse généreuse et intrépide , éle- 
vée sur les principes de celle d'Europe, qui envie 
le destin de ceux qui meurent pour la gloire. D'ail- 
leurs la vaste étendue de l'empire donnoit auxMexi- 
cains mille moyens de détruire les étrangers , sup- 
posé qu'ils ne pussent pas les vaincre. Les Péruviens 
avoient les mêmes avantages; et même partout où 
ils se défendirent, partent où ils combattirent, ils 
le firent avec succès. Les Espagnols pensèrent même 
être exterminés par de petits peuples qui eurent la 
résolution de se défendre. D'où vient donc qu'ils 
furent si facilement détruits? c'est que tout ce qui 
leur paroissoit nouveau , un homme barbu , un che- 
val , une arme à feu , étoit pour eux l'effet d'une 
puissance invisible, à laquelle ils se jugeoient inca- 
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pables de résister. Le courage ne manqua jamais 
aux Amëiic9În.<;, mais seulement l'espérance dû 
succès. Ainsi un mauvais principe de philosophie ^ 
Fignorance d'une cause physique^ engourdit dans 
un moment toutes les forces de deux grands em* 
pires. 

Parmi nous l'invention dé la poudre a canon 
donna un si médiocre avantage à la nation qui s'en 
servit la première , qu'il n'est pas encore décidé la- 
quelle eut cet avantage. L'invention des lunettes 
d'approche ne servit qu'une fois aux HoUandois. 
Nous avons appris à ne considérer dans tous ces 
effets qu'un pur mécanisme , et par là il n'y a point 
d'artifice que nous ne soyons en état d'éluder par 
un artifice. 

Les sciences sont donc très-utiles, en ce qu'elles 
guérissent les peuples des préjugés destructifs ; mais, 
comme nous pouvons espérer qu'une nation qui les 
a une fois cultivées les cultivera toujours assez pour 
ne pas tomber dans le degré de grossièreté et d'igno- 
rance qui peut causer sa ruine , nous allons parler 
des autres motifs qui doivent nous engager à nous 
y appliquer. 

Le premier, cest la satisfaction intérieure que 
l'on ressent lorsque l'on voit augmenter l'excellence 
de son être , et que l'on rend plus intelligent un être 
intelligent. Le second, c'est une certaine curiosité 
que tous les hommes ont , et qui n'a jamais été si 
raisonnable que dans ce siècle-ci. Nous entendons 
dire tous les jours que les bornes des connoissances 
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des hommes yieiment d'être infiniment reculées, 
que Içs savants sont étonnes de s« trouver m savants, 
et que U grandeur des suecès les a fait quelquefois 
douter de la vérité des succès : ne prendrons-nous 
aucune part à, ces bonnes nouvelles ? Nous savons que 
l'esprit humain est allé très-loin : ne verrons-nous 
pas jusqu'où il a été, le chemin qu'il a fait, le che- 
min qui lui reste à faire , les connoissances qu'il se 

flatte (^) 9 celles qu'il ambitionne , celles qu'il 

désespèj^e d'acquérir ? 

Un troisième motif qui doit nous encourager aux 
sciences , c'est l'espérance bien £Dndée d'y réussir. 
Ge qui i^end les découvertes de ce siècle si admi* 
rables , ce ne sont pas des vérités simples qu'on 
a trouvées, mais des méthodes pour les trouver; 
ce n'est pas une pierre pour l'édifice , mais les instru- 
ments Ql; les n^cbines pour le bâtir tout entier. 

Un homme se vante d'avoir de Uor; un. autre se 
vao^ d'en savoir Eure : certainement le véritable 
riche serpit çekii qui sauroit &ire de l'or. 

Un quatrième mtotif , c'est notre propre bonheur. 
L'amour de l'étnde est presque en nous ht seule 
passion éternelle ; toutes les autres nous quittent , 
à mesure que cette misérable machine qui nous les 
donne s'approche de sa ruine. L'ardente et impé- 
tuieuse. jeunesse, qui vole de plaisirs en plaisirs, peut 
quelquefois nous les donner purs , parce qu'avant 
que nous ayons eu le temps de sentir les épines de 

(*) Le complément de ce mot manque à roriginaL 
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Fun 9 elle nous fait jouir de l'autre. Dan» Fâgpd <|ui ta 
suit y ]es sens peuyent nous etffvir des Toiuptésy maris 
presque jamais des plaisirs^* C'est pow lors que ilous 
senton» que notre âiM est k* prine^dU portier de 
Bous-mêoves ; et, comme sii Ta chaânis cpii' ÏMùtbà 
aux sens étoit FMdpiwe ^ ehea^ eMb seule soiit les» pItfiH 
sirs, mais toos ind«pendaiitsi< 

Que sir dans ee temps nMs xiif doiinoMir pttîw à 
notre âme des occupations qui lui cotti^^iiem , (SêtVê 
âme , faite pour éts^e occupée , et (f>i ne l-e^ pe^ât , 
tombe dans uni ennui terrible qui) no^ mèmà Fan^diP* 
tisseraient ; et si , révc^^s» contre^ lii< nsHfure , aims 
nous obstinons à chercher des plaisirs qui ne sont 
point laits pournous^ilssembleiil noos^ftiiv à- mesure 
que nousenapprockons.^ Une jeutiiesse folâtre iriomi* 
phe de son bonheur, et? nouisi insuite- san» cesse; 
comme elle sent tous' seiN a^nvagôsy ell^^ ndUi^fos 
Élit sendr ; dans les assemblées les: pIUs vivesy tic^pOé 
la jote est pour elle, et pour nous^les regvets. L'étude 
nous guérit de ces ineottvébieiifs', ^ les plaisirs 
qu'elle nous donne ne nous avmtisseift point que 
nous vieillissons. 

Il faut se faire un bonheur qui' nous* suive dans 
tous les âges: la vîeeslsi courte, que l'on^doitcomp^ 
ter pour rien une fiélicité qui i^ dure p^ savant que 
BOUS. La vieilltesse'oisive est laseulefquisottàichai^: 
en elle^-méme elle' ne Test' pointa; cal:* si ellèTnous 
dégrade dans un certainrmonde,'elte ndUSacei^édite 
dans un autre. Ce nlest point le vieillard' qui est' in- 
supportable , c'est l'homme; c^est l'homme qui s'etst 
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mis dans la nécessité de périr d'ennui , ou d'aller de 

sociétés en sociétés rechercher tous les plaisirs. 

Un autre motif qui doit nous encourager à nous 
appliquer à Tétude, c'est l'utilité que peut en tirer 
la société dont nous faiisons partie; nous pourrons 
joindre à tant de commodités que* nous avons , bien 
des commodités que nous n'avons pas encore. Le 
commerce , la navigation , l'astronomie , la géogra- 
phie, la médecine, la physique, ont reçu mille avan- 
tages des travaux de ceux qui nous ont précédés : 
n'est-ce pas un beau dessein que de travailler à 
laisser après nous les hommes plus heureux que nous 
ne l'avons été ? 

Nous ne nous plaindrons point , comme un cour- 
tisan de Néron , de l'injustice de tous les siècles en- 
vers ceux qui ont fait fleurir les sciences et les arts. 
Miron , qui f ère hominum animas ferarumque cere 
deprehenderat j non invenit hceredem. Notre siècle 
est bien peut-être aussi ingrat qu'un autre ; mais la 
postérité nous rendra justice , et paiera les dettes de 
la génération présente. 

On pardonne au négociant riche par le retour de 
ses vaisâeaux, de rire de l'inutilité de celui qui l'a 
conduit commQ par la main dans des mers immen- 
ses. On consent qu'un guerrier orgueilleux , chargé 
d'honneurs et de titres, méprise les Archimèdes de 
nos jours, qui ont mis son courage en œuvre. Les 
hommes qui, de dessein formé, sont utiles à la so- 
ciété , les gens qui l'aiment , veulent bien être traités 
comme s'ils lui étoient à charge. 
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Après avoir parlé des sciences , nous dirons un mot 
des belles-lettres. Les livres de pur esprit , comme 
ceux de poésie et d'éloquence, ont au moins des uti-* 
lités générales; et ces sorte^ d'avantages sont sou- 
vent plus grands que des avantages particuliers. 

Nous apprenons dans les livres de pur esprit Fart 
d'écrire , l'art de rendre nos idées , de les exprimer 
noblement, vivement, avec force, avec grâce , avec 
ordre, et avec cette variété qui délasse Pesprit. 

Il n'y a personne qui n^ait vu en sa vie des gens 
qui , appliqués à leur art , auroient pu le pousser 
très -loin, mais qui, faute d'éducation, incapables 
également de rendre une idée et de la suivre, per- 
doient tout l'avantage de leurs travaux et de leurs 
talents. 

Les sciences se touchent les unes les autres ; les 
plus abstraites aboutissent à celles qui le sont moins, 
et le corps des sciences tient tout entier aux belles- 
lettres. Or les sciences gagnent beaucoup à être 
traitées d'une manière ingénieuse et délicate ; c'est 
par là qu'on en ôte la sécheresse , qu'on prévient la 
lassitude , et qu'on les met à la portée de tous les 
esprits. Si le P. Malebranche avoit été un écrivain 
moins enchanteur, sa philosophie seroit restée dans 
le fond d'un collège comme dans une espèce de 
monde souterrain. Il y a des cartésiens qui n'ont 
jamais lu que les Mondes de M. de Fontenelle ; cet 
ouvrage est plus utile qu'un ouvrage plus fort, parce 
que c'est le plus sérieux que la plupart des gens 
fioient en état de lire. 
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Il ne faut pas yugtr de Futilité d'aa ôuvFagfe par 
le style que l'auteur » choisi : souvenC on a dk gfra« 
yement des choses puériles ; souvent on a dit ^ en 
badinant, des ¥éntés très-sérieuses. 

Mais j indépendainmeiit de ces considérations , les 
livres qui récréent l^esprit des honnêtes gens né sent 
pas inutiles^ De pareilles lectures sont les amuse- 
ments les plus ianocents des gtns du mombe, puis- 
qu'ils suppléent presque toujours^ aux jeux j aux 
débauches , aux conversations médisantes , aux pro- 
jets et aux démarches de l^andMtion. 
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COWTEWAIfT 

L'ÉLOGE DU DUC DE LA FORCE, 

PRONONCÉ LE a5 AOUT 1']!â6, 



(je jour si solennel pour l'Afcadémie, ce jour où elle 
distribue ses prix, ne fait que lui renouveler le tnista 
souvenir de celui qui les a fondés, (i) 

Mais quoique j'aie l'honneur d!oocuper aojouc- 
d'hui la première place de cette compagnie , j'ose 
dire que je ne suis pas affligé de ces pertes seules ; 

■ ■ i> I ■ I. ^ ■■■ I I I I 11 ■! m II. I. I. .1. I .1 I !.. ■■ ■ ■■ ■! ■ 

(i) Le duc de La Force étoit mort à Paris en 1725^ il étoit 
protecteur de l'Académie de Bordeaux. 
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j'ai perdu une douce société, et je ne sais si mon es- 
prit n'en souffrira pas autant que mon cœur. 

J'ai perdu celui qui me donnoit de l'émutation , 
que je voyois toujours devant moi dans le chemin 
des sciences , qui faisoit naître mes doutes , qui sa- 
Yoit les dissiper. Pardonnez, messieurs, si cet amour- 
propre qui accompagne toujours la douleur ne m'a 
permis de psurler que de- moi. Il ne sera pas dit que 
mes reg^rets seront cachés; et en attendant qu'une 
plume plus ék>quente que la mienne ai& pu faire 
, son éloge, il faut que j'en jette ici quelqiies traits. 

Purpureos tparfptmfiores , aj^mamque septUH 
Mit saltem aceumuUm dûn^. 

Je ne parlerai pas de la nai(ssance- ni des dignité» 
de M. le duc de La Force ; je m'attacherai seulement 
à peindre son caractère. La mort enlève les titres, 
les biens et les dignités , et il ne reste guère d'un 
illustre mqvt> que ceUe image fidèle qui est gravée 
dans le cc^ur de ceux qui l'ont aimé» 

Une des grandes qualités de M. le due dé La' 
Force étoit une certaine bonté naturelle : cette vertu- 
de l'humàni^é qui fait tant d'honneur à l'homme , il 
l'avoit par ejftoellence. Ils'attachoit volontiers^, et il 
ne* quiltoit jamais. 

Il avoit un^ grande politesse-: ce n'étoit pas un 
oubli de> sa dignité, mais Fart de fkire souflHr aisé« 
ment le» avantages qu'elle liai donnoit. 

Cependant il savoit souvent employer* bien à 
propos cette reprétontation extérieure- qui ùit les 
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grands, qu'ils peuvent bien négliger quelquefois, 
mais dont ils ne sauroient sans bassesse s'affran- 
chir pour toujours. 

Il aimoit les gens de mérite : il les chercha ordi- 
nairement parmi les gens d'esprit; mais il se trompa 
quelquefois. Dans sa jeunesse , son goût fut unique- 
ment pour les belles - lettres : et il ne se borna pas 
à admirer les ouvrages des autres , il attrapoit sur- 
tout le style roarotique. Il y a de lui quelques pe- 
tits ouvrages de cette espèce qu'il fit dans cette pro- 
vince, et dans un temps où le peu de goût qu'on 
avoit pour les lettres empéchoit de soîipçonner un 
grand seigneur de s'y appliquer. 

Bientôt il découvrit en lui un.goût plus dominant 
pour les sciences et pour les arts ; ce goût devint 
une véritable passion , et cette passion ne l'a jamais 
quitté. 

Outre les sciences qui sont uniquement du res- 
sort de la mémoire , il s'attacha à celles pour les- 
quelles le génie seul est un instrument propre , à 
celles où un esprit doit pénétrer, où il doit agir, 
où il doit créer. 

La facilité du génie de M. le duc de La Force 
étoit admirable : ce qu'il disoit valoit toujours mieux 
que ce qu'il avoit appris. Les savants qui l'enten* 
doient ambitionnoient de savoir ce qu'il ne savoit 
que comme eux. Il montroit les choses, et il en ca- 
choit tout l'art : on sentoit bien qu'il avoit appris 
sans, peine. 

La nature , qui semble avoir borné chaque homme 
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à chaque emploi , produit rarement des esprits uni- 
versels ; pourlVI. le duc de La Force, il étoit tout ce 
qu'il vouloit être ; et , dans cette variété qu'il offroit 
toujours , vous ne saviez si ce que vous trouviez en 
lui étoit un génie plus étendu, ou une plus grande 
multiplicité de talents. 

M. le duc de La Force portoit surtout un esprit 
d^ordre et de méthode. Ses vues étoient toujours 
simples et générales : c'est ce qui lui fit saisir un 
plan nouveau, dont les' grands esprits, par une cer- 
taine fatalité, furent plus éblouis que les autres; ce 
qui sembla être fait exprès pour les humilier. 

Un air de philosophie dans une administration 
nouvelle, séduisit les gens qui avoient le génie phi- 
losophe , et ne révolta que ceux qui n'avoieht pas 
assez d'esprit pour être trompés. 

M. le duc de La Force, plein de zèle pour le bien 
public^ fut la dupe de la grandeur et de l'étendue 
de son esprit. Il étoit dans le ministère ; et charmé 
d'un plan qui épargnoit tous les détails , il y crut 
de bonne foi. 

On sait que pour lors l'erreur fut de croire que 
la' grande fortune des particuliers faisoit la fortune 
publique ; on s'imagina que le capital de la nation 
alloit être grossi. 

Je comparerai ici M. le duc de La Force a ceux 
qui, dans la mêlée et dans une nuit obscure, font 
de belles actions dont personne ne doit parler. Dans 
ce temps de trouble et de confusion , il fit une infi- 
nité d'actions généreuses, dont le public ne lui a tenu 
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aucun compte. Il ne distribua pas , mais il répandit 
ses biens. Sa générosité crut avec son opulence : il 
savoit que le seul avantage d'un gf^nd seigneur 
riche est celui de pouvoir être plus généreu^L que 
les autres. 

Cette vertu de générosité étoit proprement à lui ; 
il Texerçoit sans effort : il aimoit à faire dii bien , et 
il le faisoit de bonne grâce. G'étoient toujours des 
présents couverts de fleurs : il sembloit qu'il avoit 
des charmes particuliers , qu'il les réservoit pour les 
temps où il devoit obliger quelqu'un. 

M. le duc de La Force arriva au teitips critique 
de sa vie ; car il a payé le tribut de tous les hommes 
illustres, il a été malheureux. Il abandonna à sa 
patrie jusqu'à sa justification même : il apprit de la 
philosophie qu'il n'y a pas moins de force k savoir 
soutenir les injures que les malheurs; et ^ laissant au 
public ses jugements toujours aveugles, il se borna 
à la consolation de voir ses disgrâces respectées par 
«fuelques fidèles amis. Ainsi la patrie , qui a un droit 
réel sur nos biens et sur nos vies, exige quelquefois 
que nous lui sacrifiions notre gloire : ainsi presque 
tous les grands hommes , chez les Grecs et chez les 
Romains, souffroient sans se plaindfe que leur ville 
flétrit leurs services. 

^ M. le duc de La Force a paisse les^ dernières années 
de sa vie dans une espèce de retraite. Il n'étoit point 
de ceux qui ont besoin de l'embarras des affaires 
pour remplir le vide de leur âme : la philosophie 
lui offroit de grandes occupations ^ une magnifique 
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économie, un jugement universel. Il vivoit dans 
les douceurs d'une société paisible , entouré d'amis 
qui l'honoroient , toujours charmés de^ le voir , et 
toujours ravis de l'entendre. Et, si les morts ont 
encore quelque sensibilité pour les choses dlci-bas , 
puisse-t-il apprendre que sa mémoire nous est tou- 
jours chère! puisse-t-il nous voir occupés à trans- 
mettre à la postérité le souvenir de ses rares qua- 
lités ! 

Gomme on voit croître les lauriers sur le tombeau 
d'un g-rand poète , il semble que l'Académie renaisse 
des cendres mêmes de son protecteur. Trois ans 
entiers s'étoient écoulés sans que nous eussions pu 
donner une seule couronne, et, ne voyant pas que 
les savants fussent moins appliqués , nous commen* 
cions à proire qu'ils avoient perdu la confiance qu'ils 
avoient en nos jugements. Nous avons cette année 
smnoncé trois prix , et deux ont été donnés. 

De toutes les dissertations que nous avpns reçues 
sur la cause et la vertu des bains ^ aucune n'a mérité 
les suffrages de l'Académie. Quant à celles qui ont 
été faites sur la cause du tonnerre , deux ont mérité , 
deux ont partagé son attention. L'auteur qui a vaincu 
a un rival qui sans lui auroit mérité de vaincre , 
et dont l'ouvrage n'a pu être honoré que de nos 
éloges* 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

PHONONCé LE 24 JAITYIER I728. 



Messieurs, 

tj^ m'accordant la place de M. de Sacy, vous avez 
moins appris au public ce que je suis que ce que je 
dois être. 

Vous n'avez pas voulu me comparer à lui , mais 
me le donner pour modèle. 

Fait pour la société, il y étoit aimable, il y étoit 
utile : il mettoit la douceur dans les manières , et la 
sévérité dans les mœurs. 

Il joignoit à un beau génie une âme plus belle 
encore : les qualités de Tesprit n'étoient chez lui que 
dans le second ordre; elles ornoient le mérite, mais 
ne le faisoient pas. 

Il écrivoit pour instruire; et^'^^n instruisant, il 
se faisoit toujours aimer. Tout respire dans ses ou- 
vrages la candeur et la probité ; le bon naturel s'y 
fait sentir : le grand homme ne s'y montre jamais 
qu'avec l'honnête homme. 

Il suivoit la vertu par un penchant naturel, et il 
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s'y attachoit encore par ses réflexions. Il jugeoit 
qu'ayant écrit sur la morale, il devoit être plus dif- 
ficile qu'un autre sur ses devoirs; qu'il n'y avoit 
point pour lui de dispenses, puisqu'il avoit donné 
les règles; qu'il seroit ridicule qu'il n'eût pas la force 
de faire des choses dont il avoit cru tous les hommes 
capables ; qu'il abandonnât ses propres maximes , et 
que dans chaque action il eût en même temps à 
rougir de ce qu'il auroit fait et de ce qu'il auroit dit. 
Avec quelle noblesse n'exerçoit-il pas sa profes- 
sion ! tous ceux qui avoient besoin de lui devenoient 
ses amis. Il ne trouvoit presque pour récompense , 
à la fin de chaque jour, que quelques actions de 
plus. Toujours moinâ riche , et toujours plus désin- 
téressé, il n'a presque laissé à ses enfants que l'hon- 
neur d'avoir un si illustre père. 

Vous aimez, messieurs, les hommes vertueux; 
vous ne Ëiites grâce au plus beau génie d'aucune 
qualité du cœur; et vous regardez les talents, sans 
la vertu, comme des présents funestes, uniquement 
propres à donner de la force ou un plus grand jour 
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Et par là vous êtes bien dignes de ces grands pro- 
tecteurs qui vous ont confié leur gloire , qui ont voulu 
aller à la postérité, mais qui ont voulu y aller avec 
vous. 

Bien, des orateurs et des poètes les ont célébrés : 
mais il n'y a que vous qui ayez été établis pour leur^ 
rendre , pour ainsi dire , un culte réglé. 

Pleins de zèle et d'admiration pour ces grands 
TOME v, l5 
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hommes , vous les rappelez sans cesse à notre mé- 
moire. Effet surprenant de l'art ! vos chants sont 
continuels, et ils nous paroissent toujours nouveaux. 

Vous nous étonnez toujours cjuand vous célébrez 
ce grand ministre (i) qui tira du chaos les règles 
de la monarchie; qui apprit à la France le secret 
de ses forces^ à l'Espagne celui de sa foiblesse; ôta 
à rAllemagne ses chaînes, lui en donna de nou- 
velles ; brisa tour a tour toutes les puissances , et 
destina, pour ainsi dire, Louis4e-6rand aux grandes 
choses qu'il fit depuis. 

Vous ne vous ressemblez jamais dans les éloges 
que vous faites de ce chancelier (a) qui n'abusa ni 
de la confiance des rois, ni de la confiance des peu- 
ples, et qui, dans l'exercice de la magistrature, fut 
sans passion , comme les lois qui absolvent et qui 
punissent sans aimer ni haïr. 

Mais Ton aime surtout à vous voir travailler à 
l'envi au portrait de Louis-le-Grand, ce portrait 
toujours commencé et jamais fini , tous les jours plus 
avancé et tous les jours plus difficile. 

Nous concevons à peine le règne merveilleux que 
vous ehantez. Quand vous nous faites voir les 
sciences partout encouragées, les arts protégés, les 
belles-lettres cultivées , nous croyons vous enten*; 
dre parler d'un règne paisible et tranquille. Quand 
vous chantez les guerres et les victoires , il semble 
que vous nous racontiez l'histoire de quelque peuple 
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(i) Richelieu. — (a) Séguier. 



ACADÉMIQUES. aay 

sorti au Nord pour changer la face de la terre. Ici 
nous voyons le roi, là le héros. C'est ainsi qu'un 
fleuve majestueux va se changer en un torrent qui 
renverse tout ce qui s'oppose à son passage : c'est 
ainsi que le cié( paroit au laboureur pur et serein , 
tandis que dans la contrée voisine il se couvre de 
feu , d'éclairs et de tonnerres. 

Vous m'ayez, messieurs, associé à vos travaux; 
vous m'avez élevé jusqu'à Vous , et je vous rends 
grâces de ce qu'il m'est pertnis de vous connoître 
mieux et de vous admirer de plus près. 

Je vous rends grâces de ce que vous m'avez donné 
un droit particulier d'écrire la vie et les actions de 
notre jeune monarque. Puisse-t-il aimer à entendre 
les éloges que l'on donne aux princes pacifiques ! 
#que le pouvoir immense que Dieu a mis entre ses 
mains soit le gage du bonheur de tëils ! que toute 
la tene repose sous fion trdne ! ^u'il soit le roi d'une 
nation , et le protecteur de toutes les autres ! que 
tous les peuples l'aiment , que ses sujets l'adorent , 
et qu'il n'y ait pas un seul homme dans l'univers 
qui s'afflige de son bonheur et craigne ses prospé- 
rités ! Périssent enfin ces jalousies fatales qui ren- 
dent les hommes ennemis des hommes ! que le sang 
humain, ce sang qui souille toujours la terre, soit 
épargné ! et que , pour parvenir à ce grand objet , 
^ministre (i) nécessaire au monde, ce ministre 
tel que le*peuple françois auroit pu lé demander au 

(i) Le cardinal deFleury. 
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ciel, ne cesse de donner ces conseils qui vont au 
cœur du prince , toujours prêt à faire le bien qu'on 
lui propose , ou à reparer le mal qu'i^ n a point fait, 
et que le temps a produit ! 

Louis nous a fait Yoir que , comme les peuples sont 
soumis aux lois, les princes le sont a leur parole sa- 
crée ; que les grands rois , qui ne sauroient être liés 
par une autre puissance, le sont invinciblement par 
les chaînes qu'ils se sont faites , comme le Dieu qu'ils 
représentent, qui est toujours kidépendaut, et tou- 
jours fidèle dans ses promesses. 

Que de vertus nous présage une foi si relig'îeuse- 
ment gardée ! ce sera le destin de la France , qu'après 
avoir été ag^itée sous les Valois , affermie sous Henri , 
agrandie sous son successeur , victorieuse ou in- 
domptable sous Louis*le -Grand, elle sera entière- 
ment heureuse sous le règne de celui qui ne sera 
point forcé à vaincre , et qui mettra toute sa gloire 
à gouverner. 
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EBAUCHE 
DE L'ÉLOGE HISTORIQUE 

DU MARÉCHAL DE BERWICK. 



lii naquit le 21 d'août 1670; il ^toitfilsde Jacques, 
duc d'York, depuis roi d'Angleterre, et de la demoi- 
selle ArabellA Churchill ; et telle fut l'étoile de cette 
maison de Churchill , qu'il en sortit deux hommes 
dont l'un, dans le même temps, fut destiné à ébran- 
ler, et l'autre à soutenir les deux plus grandes mo- 
narchies de l'Europe. 

Dès l'âge de sept ans il fut envoyé en France pour 
y faire ses études et ses exercices. Le duc d'York 
étant parvenu à la couronne le 6 février ]685, il 
Penvoya l'année suivante en Hongrie ; il se trouva 
au siège de Bude. 

Il alla passer Thiver en Angleterre, et le roi le 
créa duc de Berwick. Il retourna au printemps en 
Hongrie , où l'empereur lui donna une commission 
de colonel pour commander le régiment de cuiras- 
siers de Taaif. Il fit la campagne de 1687, où le duc 
de Lorraine remporta la victoire de Mohatz ; et à son 
retour à Vienne , l'empereur le fit sergent général 
de bataille. 
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Ainsi c*est sous le grand duc de Lorraine que le 
duc de Berwick commença à se former; et , depuis, 
sa vie fut en quelque façon toute militaire. 

Il revint en Angleterre , et le roi lui donna le 
gouvernement de Portsmouth et de la province de 
Southampton. Il avoit déjà un régiment d'infante- 
rie : on lui donna encore le régiment des gardes à 
cheval du comte d'Oxford. Ainsi a l'âge de dix-sept 
ans il se trouva dans cette situation si flatteuse pour 
un homme qui a Tâme élevée , de voir le chemin de 
la gloire tout ouvert, et la possibilité de faire de 
grandes choses. 

£a j688 la révolution d'Angleterre arriva : et, 
dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le roi 
tout à coup , le duc de Berwick fut chargé des af- 
faires qui demandoient la plus grande con6ance. 
Le roi ayant jeté les yeux sur lui pour rassembler 
l'armée , ce fut une des trahisons des ministres de 
lui en envoyer les ordres trop fard , afin qu'un au- 
tre pût ea^inener l'armée au prince d'Orange. Le 
has9r4 lui fit rencoiitrer quatre régiments qu'on 
avoit voulu mener au prince d'Orange, et qu'il ra- 
mena à son poste. Il n'y eut point de mouvements 
qu il ne $e donnât pour sauver Portsmouth , bloqué 
par mer et par terre, sans autres provisions que ce 
que les ennemis lui fournissoient chaque jour, et 
que le roi lui ordonna de ^ rendre. Le roi ayant pris 
le parti de sç sauver en France , il fut du nombre 
des cinq personnes a qui il se confia, et qui le sui* 
virent ; et dès que le roi fut débarqué , il l'envoya à 
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Versailles pour demander un asile. Il avpit à peine 
dix-huit ans. 

Presque toute l'Irlande ayant resté fidèle au roi 
Jacques, ce prince y passa au mois d» mars 1669, 
et Ton vit une malheureuse guerre où la valeur ae 
manqua jamais, et la conduite toujours. On peut 
dire de cette guerre d'Irlande, qu'on la regarda à 
Londres comme l'œuvre du jour et comme Taffaire 
capitale de l'Angleterre ; et, en France, comme une 
guerre d'affection particulière et de bienséance. Les 
Anglois , qui ne vouloient point avoiif de guerre ci- 
vile chez eux, assommèrent l'Irlande. Il paroit même 
que les officiers François qu'on y envoya pensèrent 
comme ceux qui les y envoyoient : ils n'eurent que 
trois choses dans la tête, d'arriver, de se battre, et 
de s'en retourner Le temps a fait voir que les An- 
glois avoient mieux pensé que nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quelques 
occasions particulières, et fut fait lieutenant- général. 

Milord Tyrconel , ayant passé en France en 1690, 
laissa le commandement général du royaume au 
duc de Berwick. Il n'avoit que vingt ans , et sa con- 
duite fît voir qu'il étoit l'homme de son siècle à qui 
le ciel avoit accordé de meilleure heure la prudence. 
La perte de la bataille de la Boyne avoit abattu les 
forces irlandois^es ; le roi Guillaume avoit levé le 
siège de Limerick , et étoit retourné en Angleterre : 
mais on n'en étoit guère mieux. Milord Churchill (1) 

( I ) Depuis dac de Marlboronglu 
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débarqua tout à coup en Irlande avec huit mille 
hommes. Il falloit en même temps rendre ses pro- 
grès moins rapides , rétablir l'armée , dissiper les 
Ëictions, réunir les esprits des Irlandois : le duc de 
Bervrick fit tout cela. 

En 1691 , le duc de. Tyrconel étant revenu en 
Irlapde , le duc de Berwick repassa en France , et 
suivit Louis XIV, comme volontaire, au siège de 
Mons. II fit , dans la même qualité , la campagne de 
1692 , sous le maréchal de Luxembourg, et se trouva 
'à la bataillé de Steinkerque. Il fut fait lieutenant- 
général en France l'année suivante^ et il acquit 
beaucoup d'honneur à la bataille de Nerwinde , oii 
il fut pris. 

Les choses qui se dirent dans le monde a l'occa- 
sion de sa prise n'ont pu avoir été imaginées que 
par des gens qui avoient la. plus haute opinion de 
sa fermeté et de son courage* Il continua de servir 
en Flandre sous M. de Luxembourg , et ensuite sous 
M. le maréchal de Villeroi. 

En 1696 il fut envoyé secrètement en Angleterre 
pour conférer avec des seigneurs anglois qui avoient 
résolu de rétablir le roi. Il avoit une assez mauvaise 
commission, qui étoit de déterminer ces seigneurs 
à agir contre le bon sens. Il ne réussit pas: il bâta 
son retour, parce qu'il apprit qu'il y avoit une con- 
juration formée contre la personne du roi Guillaunie, 
et il ne vouloit point être mêlé dans cette entre- 
prise. Je me souviens de lui avoir ouï dire qu'un 
homme l'avoit reconnu sur un certain air de famille , 
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et surtout par la long-ueur de scsdoigts ; que par 
bonheur cet homme etoit jacobite , et lui avoit dit: 
Dieu vous bénisse dans toutes vos entreprises \ ce 
qui l'avoit remis de son embarras. 
♦ Le duc de Berwick perdit sa première femme au 
mois de juin 1698. Il l'avoit épousée en jôqS. Elle 
étoit fille du comte de Clanricard. Il en*eut un fils 
qui naquit le 21 d'octobre 1696. 

En 1699 il fit un voyage en Italie , et à son re- 
tour il épousa mademoiselle de Bulkeley, fille de 
madame de Bulkeley, dame d'honneur de la reine 
d'Angleterre , et de M. de Bulkeley , frère de milord 
Bulkeley. 

Après la mort de Charles 11 , roi d'Espagne , le 
roi Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour 
complimenter le pape sur son élection, et lui offrir 
sa personne pour commander l'armée que la France 
le pressojt de lever pour maintenir la neutralité en 
Italie; et la cour de Saint-Germain offroit d'envoyer 
des troupes irlandoises. Le pape jugea la besogne un 
peu trop forte pour lui, et le duc de Berwick s'en 
revint. 

En 1701 il perdit le roi son père; et en 170211 
servit en Flandre sous le duc de Bourgogne et le ma- 
réchal de^Boufflers. En J703, au retour de la cam- 
pagne , il se fit naturahser françois , dii consentement 
de la cour de Saint-Germain. 

En 1 704 le roi l'envoya en Espagne avec dix-huit 
bataillons et dix-neuf escadrons qu'il devoit com- 
mander ; et à son arrivée , le roi d'Espagne le dé- 
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clara capitaine - général de ses armées , et le fit 

couvrir. 

La cour d'Espagne étoit infestée par Tintrigue. 
Le gouvernement alloit très-mal , parce que tout le 
monde vouloit gouverner. Tout dégénéroit en tra- 
casseries , et un des principaux articles de sa mis* 
sion étoit de les éclaircir. Tous les partis vouloient 
le gagner : il n'entra dans aucun ; et , s'attachant 
uniquement au succès des affaires , il ne regarda les 
intérêts particuliers que comme des intérêts par- 
ticuliers ; il ne pensa ni à madame des Ursins, ni à 
Orry , ni à Tabbé d'Estrées , ni au goût de la reine , 
ni au penchant du roi ; il ne pensa qu'à la mo- 
narchie. 

Le duc de Berwick eut ordre de travailler au ren- 
voi de madame des Ursins. Le roi lui écrivit : « Dites 
» au roi mon petit^fils qu'il me doit cette complai- 
» ^sance. Servez-vous de toutes les raisons que vous 
» pourrez imaginer pour le persuader; mais ne lui 
D dites pas que je l'abandonnerai, car il ne le croi- 
s> roit jamais. » Le roi d'Espagne consentit au renvoi. 
Cette année 1704,1e duc de Berwick sauva l'Es- 
pagne; il empêcha l'armée portugaise d'aller à Ma- 
drid. Son armée étoit plus foible des deux, tiers; les 
ordres de la cour venoient coup sur coup >de se re- 
tirer et de ne rien hasarder. Le duc de Berwick qui 
vit l'Espagne perdue, s'il obéissoit, hasai^da sans 
cesse et disputa tout. L'armée portugaise se retira ; 
M. le duc de Berwick en fit de même. A la fin de 
la campagne , le duc de Berwick reçut ordre de re- 
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tourner en France. C'éloit une intrigue de cour; et 
il éprouva ce que tant d autres avoient éprouvé avant 
lui , que de plaire à la cour est le plus grand service 
que Ton puisse rendre à la cour, sans quoi toutes 
les œuvres , pour me servir' du langage des théolo- 
giens , ne sont que des œuvres mortes. 

En 1 7o5 , le duc de Berwick fut envoyé comman- 
der en Languedoc : cette même année il fit le siège 
de Nice , et la prit. 

En 1 706 , il fut fait maréchal de France , et fut 
envoyé en Espagne pour commander l'armée contre 
le Portugal. Le roi d'Espagne avojt levé le siège de 
Barcelone, et avoit été obligé de repasser par la 
France et de rentrer en Espagne par la Navarre. 

J'ai dit qu'avant de quitter l'Espagne , la pre- 
mière fois qu'il y servit , il Ta voit sauvée ; il la sauva 
encore cette fois- ci. Je passe rapidement sur les 
choses que l'histoire est chargée de raconter; je dirai 
seulement que tout étoit perdu au cominencement 
de la campagne , et que tout étoit sauvé à la fin. On 
peut voir, dans les lettres de madame de Maintenon 
a la princesse des Ursins, ce que l'on pensoit pour 
lors dans les deux cours. On fprmoit des souhaits , 
et on n'avoit pas même d'espérances. M. le maré- 
chal de Berwick vouloit que la reine se retirât à son 
armée : des conseils timides l'en avoient empêchée. 
On vouloit qu^elle se retirât à Pamp^lune. M. le 
maréchal de Berwick fit voir que, si l'on prenoit ce 
parti, tout étoit perdu', parce que les Ga$til4ans se 
croiroient abandonnés. La reine se retira donc à 
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Burgos avec les Conseils , et le roi tfrriva a la petite 
armée. Les Portugais vont à Madrid; et le maréchal, 
par sa sagesse , sans livrer une seule bataille , fit 
vider la Castille aux ennemis , et rencogna leur ar- 
mée dans le royaume de Valence et TAragon. Il les 
y conduisit marche par marche, comme un pasteur 
conduit des troupeaux. On peut dire que cette cam- 
pagne fut plus glorieuse pour lui qu'aucune de 
celles qu'il a faites, parce que les avantages n'ayant 
point dépendu d'une bataille , sa capacité y parut 
tous les jours. Il fit plus de dix mille prisonniers; 
et par cette campagne il prépara la seconde, plus 
célèbre encore par la bataille d'Almanza , la con- 
quête du royaume de Valence , de l'Aragon , et la 
prise de Lérida. 

Ce fut en cette année 1707 que le roi d'Espagne 
donna au maréchal de Berwick les villes de Liria et 
deXerica, avec la grandesse de la première classe; 
ce qui lui procura un établissement plus grand en- 
core pour son fils du premier lit, par le mariage 
avec dona Catharin^ de Portugal , héritière de la 
maison de Veraguas. M. le maréchal lui céda tout 
ce qu'il avoit en Espagne. 

Dans le même temps, Louis XIV lui donna le 
gouvernement du Limousin, de son propre et pur 
mouvement, sans qu'il le lui eût demandé. 

Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans; et je 
le ferai avec d'autant plus de plaisir, que ce que je 
dirai ne peut servir qu à combler de gloire l'un et 
l'autre. 
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M. le duc d'Orléans vint pour commander Far- 
inée. Sa mauvaise destinée lui fît croire qu'il auroit 
le temps de passer par Madrid. M. le maréchal de 
Berwick lui envoya courrier sur courrier pour lui 
dire qu'il seroit bientôt forcé à livrer la bataille; 
M. le duc d'Orléans se mit en chemin^ vola, etnar- 
riva pas. Il y eut assez de courtisans qui voulurent 
persuader à ce prince que le maréchal de Berwick 
avoit été ravi de donner la bataillcv sans lui, et de 
lui en ravir la gloire : mais M. le duc d'Orléans con- , 
noissoit qu'il avoit une justice a rendre, et c'est une 
chose qu'il s'avoit très-bien faire ; il ne se plaignit 
que de son malheur. 

M. le duc d'Orléans, désespéré , désolé de retour- 
ner sans avoir rien fait , propose le siège de Lérida. 
M. le maréchal de Berwick, quhn'en étoit point du 
tout d'avis, exposa à M. le duc d'Orléans ses raisons 
avec force; il proposa même de consulter la cour. Le 
siège de Lérida fut résolu. Dès ce moment, M. Iç 
duc de Berwick ne vit plus d'obstacles : il savoit que, 
si lajrudence est là première de toutes les vertus 
avant que d'entreprendre , elle n'est que la seconde 
après que l'on a entrepris. Peut-être que s'il eût lui- 
même résolu ce siège , il auroit moins craint de le 
lever. M. le duc d'Orléans finit la campagne avec 
gloire: Et ce qui auroit infailliblement brouillé deux 
hommes communs ne fit qu'unir ces deux-ci; et je 
me souviens d'avoir entendu dire au maréchal que 
l'origine de la faveur qu'il avoit eue auprès de M. le 
duc d'Orléans étoit la campagne de 1 707. 
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* En 1708, M. le maréchal de Berwick, d'ahcvd 
destiné à commander larmée du Dauphiné , fut en- 
voyé sur le Rhin pour commander sous l'électeur de 
Bavière. Il avoit fait tomber un projet de M. de Gha- 
millard, dont l'incapacité consistoit surtout à ne 
point connoître son incapacité. Le prince Eugène 
ayant quitté TAllemagne pour aller en Flandre, 
M. le maréchal de Berwick l'y suivit. Après la perte 
de la bataille d'Oudenarde, les ennemis firent le 
siège de Lille; et pour lors M. le maréchal de Ber- 
wick joignit son armée a celle de M. de Vendôme. 
Il fallut des miracles sans nombre pour nous faire 
perdre Lille. M. le duc de Vendôme étoit irrité contre 
M. le maréchal de Berwick, qui avoit fait difficulté 
de servir sous lui. Depuis ce temps aucun avis de 
M. le maréchal de Berwick ne fut accepté par M. le 
duc de Vendôme , et son âme , si grande d'ailleurs, 
ne conserva plus qu'un ressentiment vif de l'espèce 
d'afïront qu'ail croyoit avoir reçu. M. le due de Bour* 
gogue et le roi, toujours partagés entre des propo- 
sitions contradictoires, ne savoient prendre d'autre 
parti que de déférer au sentiment de M. de Ven- 
dôme. Il fallut que le roi envoyât à l'armée , pour 
concilier les généraux, un ministre qui n'avoit point 
d'yeux : il fallut que cette maladie de la nature hu- 
maine , de ne pouvoir souffrir le bien lorsqu'il est 
fait par des gens que l'on n'aime pas , infestât pen- 
dant toute cette campagne le cœur et l'esprit de 
M. le duc de Vendôme : il fallut qu'un lieutenant-* 
général eût assez de faveur à la cour pour pouvoir 
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faire à rarmée deux sottises Tune après Tautre , qui 
seront mémorables dans tous les temps, sa défaite 
et sa capitulation : il fallut que le siège de Bruxelles 
eût été rejeté d'abord , et qu'il eût été entrepris de- 
puis; que l'on résolût de garder en même temps 
FEscaut et le canal , c'est'-à-dire de ne garder rien. 
Enfin le procès entre ces deux grands hommes existe ; 
les lettres écrites par le roi , par le M. duc de Bour- 
gogne, par M. le duc de Vendôme, par M. le duc 
de Berwick, par M. de Ghamillard, existent aussi : 
on verra qui des deux manqua de sang^froid, et 
j'oserois peut-être même dire de raison. A Dieu ne 
plaise que je veuille mettre en question les qualités 
éminentes de M. le duc de Vendôme ! si M. le ma- 
réchal de Berwick revenoit au monde il en seroit 
fâché. Mais je dirai, dans cette occasion, ce qu'Ho^» 
mère dit de Glaucus : Jupiter ôta la prudence à 
Glaucus , et il changea un bouclier d'or contre un 
bouclier d'airain. Ce bouclier d'or, M. de Vendôme , 
avant cette campagne, l'avoit toujours conservé , et 
il le retrouva depuis. 

En 1709, M. le maréchal de Berwick fut envoyé, 
pour couvrir les frontières de la Provence et du Dau- 
phiné : et quoique M. de Ghamillard , qui affamoit 
tout , eût été déplacé , il n'y avoit ni argent , ni pro- 
visions de guerre et de bouche ; il fit si bien , qu'il 
en trouva. Je me souviens de lui avoir ouï dire que 
dans sa détresse il enleva une voiture d'argent qui 
alloit de Lyon au trésor royal; et il disoit à M. d'An- 
gervilliers , qui étoit sou inteadant dans ce temps ^ 
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' que dans larègle , ils aurbient mérité tous deux qu^on 
leur fît leur procès. M. Desmarais cria : il répoadit 
qu'il falioit faire subsister une armée qui avoit le 
royaume à sauver. 

M. le maréchal de Bèrwick imagina un plan de 
défense tel, qu'il étoit impossible de pénétrer en 
France de quelque côté que ce fût , parce qu'il fai- 
soit la corde , et que le duc de Savoie étoit obligé de 
faire J'arc. Je me souviens qu'étant en Piémont, les 
officiers qui avoient servi dans ce temps-là don- 
noienl cette raison comme les ayant toujours em- 
pêchés de pénétrer en France ; ils faisoient l'éloge 
du maréchal de Berwick , et je ne le savois pas. 

M. le maréchal de Berwick, par ce plan de dé- 
fense , se trouva en état de n'avoir besoin que d'une 
petite armée, et d'envoyer au roi vingt bataillons : 
c'étoit un grand présent dans ce temps-là. 

Il y auroit bien de la sottise, àmoi, de juger de sa 
capacité pour la guerre, c'est-à-dire pour une chose 
que je ne puis entendre. Cependant, s'il m'étoit 
permis de me hasarder, je dirois que, comme cha- 
que grand homme, outre sa capacité générale, a 
é^ncore un talent particulier dans lequel il CKcelle , 
♦ et qui fait sa vertu distinctive ; je dirois que le ta- 
lent particulier de M. le maréchal de Berwick étoit 
de faire une guerre défensive, de relever des choses 
désespérées, et de bien connoître toutes les ressour- 
ces que l'on peut avoir dans les malheurs. Il falioit 
bien qu'il sentît ses forces à cet égard : je lui ai sou- 
vent entendu dire que la chose qu'il avoit toute sa 
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vie le plus souhaitée , c'étoit d avoir une bonne place 
à défendre. 

La paix fut signée à Utrecht en 1713. Le roi mou- 
rut le premier dé septembre I7i5: M, le duc d'Or- 
léans fut régent du royaume.. M. \e maréchal de 
Berwick fut envoyé commander en Guienne. Me 
permettra-t-on de dire que ce fut un grand bonheur 
pour moi ^ puisque c est là où je Tai connu ? 

Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naître 
la guerre que M. le maréchal de Berwick fit. sur les 
frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé par 
la mort de M. le duc d'Orléané > on lui ôta le com- 
mandement de Guienne. Il partagea son temps entre 
la cour) Paris ) et sa maison de Fitz James. Cela me 
donnera lieu de parler de Thomm*^ privé, et de don- 
ner, le plus cou rtement que ^é pourrai, son ca- 
ractère. 

Il n'a guère obtenu de grâises sur lesquelles il n ait 
été prévenu. Quand il s'agissoit de ses intérêts , il 
falloit tout lui dire.;» Son air .froid, un peu sec, et 
même quelquefois un peu sévère, faisoit que quel- 
quefois il auroit semblé un peu déplacé dans notre 
nation , si les grandes âmes et le mérite personnel 
avoient un pays. 

Il ne savoit jamais dirle de tes choses qu'on appelle 
de jolies choses. Il étoit surtout exempt de ces fautes 
sans nombre que commettent continuellement ceux 
qui s'aiment trop eux-mêmes,.. Il prenoit presque 
toujours son parti de lui*même : s'il n'avoit pas trop 
bonne opinion de lui, il navoit pas non plus de 
TOME V. i6 
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méfiance; il se regardoit, il se eonnoissoit, avec le 
même bon sens qu'il voyoit toutes les autres choses.. . 
Jamais personne n'a su mieux éviter les excès , ou , 
«i j'ose me servir de ce terme, les piégés des vertus : 
par exemple, il aimoit les ecclésiastiques; il â'ac- 
commodoit assez de la modestie de leur état; il ne 
pouvoit souffrir d'en être gouverné, surtout s'ils 
passoient dans la moindre chose la ligne de leurs 
devoirs : il exigeoit plus d'eux qu'ils n'auroient exigé 
de lui... Il étott impossible de le voir et de ne pas 
aimer la vertu, tant on voyoit de tranquillité et de 
félicité dans son âme , surtout quand on la compa* 
roit aux passions qui agitoient ses semblables... Jaî 
vu de loin , dans les livres de Plutarque , ce qu'étoient 
les grands hommes ; j'ai vu en lui de plus près ce 
qu'ils sont* le ne connois que sa vie privée : je n'ai 
point vu le héros, mais l'homme dont le héros est 
parti... Il aimoit ses amis : sa manière étoit de rendre 
des services sans vous rien dire ; c'étoit une main 
invisible qtii vous servoit... Il avoit un grand fonds 
de religion. Jamais homme n'a mteux suivi ces lois 
de rÉvangile qui coûtent le plus aux gens du monde : 
enfin jamais homme n'a tant pratiqué la religion , 
et n'en a si peu parlé... Il ne disoit jamais de mal 
de personne : aussi ne louoit-ii jamais les gens qu'il 
ne croyoit pas dignes d'être loués... Il baîssoit ces 
disputes qoi , sous prétexte de la gloire de Dieu , ne 
sont qife des disputes personn^les. Les malheurs du 
roi son père lui avoient appris qu'on s'expose à &tre 
de grandes fautes lorsqu'on a trop de créduhté pour 
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les gens même dont le caractère est le plus respec-.. 
table. .. Lorsqu'il fut nommé commandant en Guienne , 
la réputation de son sérieux nous effraya : mais à 
peine y fut-il arrivé ^ qu'il y fut aimé de tout le monde ; 
et il n^y a pas de lieu où ses grandes qualités aient 
été plus admirées... 

Personne n'a donné un plus grand exemple du 
mépris que Ton doit faire de l'argent.... Il avoit une 
modestie dans toutes ses dépenses qui auroit dû le 
rendre très à son aise; car il ne dépensoit en aucune 
chose frivole : «[Cependant il étoit toujours arriéré , 
parce que ^ malgré sa frugalité naturelle , il dépen- 
soit beaucoup. Dans ses commandements , toutes les 
familles angloises ou irlandoises pauvres, qui avoient 
quelque relation avec quelqu'un de sa maison, avoient 
une espèce de droit de s'introduire chez lui; et il est 
singulier que cet homme, qui savoit mettre un si 
grand ordre dans son armée, qui avoit tant de jus- 
tesse daUs ses projets, perdît tout cela quand il s'agis* 
soit de ses intérêts partieuliers. 

Il n'étoit point du nombre de ceux qui tantôt se 
plaignent des auteurs d'une disgraee , tantôt cher- 
chent à les flatter; il alloit à éelui dont il avoit sujet 
de se plaindre , lui disoit les sentiments de son cœur; 
après quoi il ne disoit rien...^ 

Jamais rien n a mieux représenté cet état où Ton 
sait que se trouva la France à la mort de M. de Tu^* 
rennci Je me souviens du moment où cette nouvelle 
arriva : la consternation fut générale. Tous deux ils 
avoient laissé des desseins interrompus; tous le» 
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deux une armée en péril : tous les deux finirent 
d'une mort qui intéresse plus que les morts com- 
munes : tous les deux avoient ce mérite modeste 
pour lequel on aime à s'atteildrir , et que l'on aime 
a regretter.,.. 

Il laissa une femme tendre, qUi a pàs^é le reste de 
sa vie dans les regrets, et des enfants qiii, par leur 
vertu, font mieux que moi l'éloge de leur père. 

M. le maréchal de Berwick a écîrit ses Mémoires; 
et , à cet égard , ce que j'ai dit dans VEsprit des Lots 
sur la relation d'Hannoil^ je puis lé redire ici : 
<Y C'est un beau morceau de ^antiquité que la relâ<- 
» tion d'Hannon : le même homme qui a exécuté a 
» écrit. Il ne met aucune ostentation dans ses récits : 
D les grands capitaines écrivent leurs actions avec 
» simplicité^ parce qu'ils soiit plus glorieux de ce 
» qu'ils ont fait que de ce qu'ils ont dit. » 

Les grands hommes sont plus soumis que les 
autres à un examen rigoureut de leur conduite : 
Chacun aime à les appeler devant soU petit tribu- 
nal. Les soldats romains ne faisoient - ils pas de 
sanglantes railleries autour du char de la victoire? 
Ils croyoient triompher même des triomphateurs. 
Mais c'est une belle chose pour le maréchal de Ber- 
wick, que les deux objections qu'on lui a faites ne 
soient uniquement fondées que sur son amour pour 
ses devoirs. 

L'objection qu'on lui a faîte de ce qu'il n'avoit pas 
été de l'expédition d'Ecosse en 1715, n'est fondée 
que sur ce qu'on veut toujours regarder le mare- 
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chai de Berwîck comme un homme sans patrie, et 
qu'on ne veut pas se mettre dans l'esprit qu'il étoit 
François. Devenu François du consentement de ses 
premiers niaîtres , il suivit les ordres de Louis XIV^ 
et ensuite ceux du re'gent de France, Il fallut faire 
taire son cœur, et suivre les grands principes : i( 
vît qu'il n'étoit plus à lui ; il vit qu'il n'étoit plus 
que3tioi]i de se deteripiner sur ce qui étoit le bien 
convenable, mais sur ce qui étoit le bien nécessaire ^ 
il sut qu'il seroit jugé , il méprisa les jugements 
injustes; ni la faveur populaire, ni la manière de 
penser de ceux qui pensent peu^^ ne le détermi-. 
nèrent. 

Les anciens qui ont traité des devoirs, ne trou-» 
vent pas que la grande > difficulté soit de les con- 
noître. mais de choisir entre deux devoirs. Il suivit 
le devoir le plus fort, comme le destin. Ce sont des 
inatières qu'on ne traite jamais que lorsqu'on est 
obligé de les trçiiter, parce qu'il n'y a rien dans le 
n)onde de plus respectable qu'un prince malheu-^ 
reux. Dépouillons la question : elle consiste à savoir 
si le prince, même rétabli, auroit été en droit de le 
rsjppelçr. Tout ce que l'on peut dire de plus forf, 
c'est que la patrie n'abandonne jamais : -mais cela 
même n'étoit pas le cas; il étoit proscrit par sa pa^- 
trie lorsqu'il se fit naturaliser. Grotius, Puffendorf, 
toutes les voix par lesquelles l'Europe a parlé , dé- 
cidoient la question , et lui déclaroient qu'il étoit 
François et soumis aux lois de la France. La France 
avoit mis pour lôrs la paix pour fondement de son 
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système politique. Quelle contradiction , si un pair 
du royaume , un maréchal de France , un gouver- 
neur de province, avoit désobéi à la défense de sor- 
tir du royaume, c'est-à-dire avoit désobéi réelle- 
mejit pour paroître, aux yeux des Anglois seuls, 
n'avoir pas désobéi ! En effet, le maréchal de Ber- 
wick éroit, par ses dignités mêmes ^ dans des cir- 
constances particulières; et on ne pouvoit guère 
distinguer sa présence en Ecosse d'avec une décla- 
ration de guerre avec l'Angleterre. La France jugeoit 
qu'il n'étoit point de son intérêt que cette guerre se 
fît; qu'il en résulteroit une guerre qui embraseroit 
toute l'Europe. Comment pouvoit -il prendre sur 
lui le poids immense d'une démarchepareille? On 
peut dire même que, s'il n'eût consulté^ que l'ambi- 
tion, quelle plus grande ambition pouvoit-il avoir 
que le rétablissement de la maison de Stuart sur le 
trône d'Angleterre ? On sait combien il aimoit ses 
enfants. Quelles délices pour son cœur, s'il avoit 
pu prévoir un troisième établissement en Angle- 
terre! 

S'il avoit été consulté pour l'entreprise même 
dans les circonstances d'alors , il n'en auroit pas été 
d'avis : il croyoit que ces sortes d'entreprises étoient 
de la nature de toutes les autres , qui doivent être 
réglées par la prudence, et qu*en ce cas une entre- 
prise manquée a deqx sortes de mauvais succès : le 
malheur présent, et une plus grande difHculié pour 
entreprendre de réussi^^ à l'avenir. 
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Aloir fils, TOUS êtes assez heureux pour n^avoir ni 
à rougir tiî à vous enorgueillir de votre naissance : 
la mienne est tellement proportionnée à ma fortune , 
que je serois fâché que Tune ou l'autre fussent plus 
grandes. 

Ypus serez homme de robe ou d'ép^e. Comme 
vous devez rendre compte de votre état , c'est à vous - ^ 

de le choisir : dans ia robe, vous trouverez plus 
d'indépendance; dans le pard de l'épée, de plus 
grandes espérances. 

Il vous <èst permis de souhaiter de monter à des 
postes plus iémin^^s, parce qu'il est permis k chaque 
citoyen de souhaiter d'être en étal de rendre de plus 
grands services a sa patrie: d'ailleurs unenoble am- 
bitkm ^st «lu sentiment utile a la société lorsqu'il se 
dirige bien. Gomme le monde physique ne subsiste 
que parce que chaque partie de la matière tend à 
s'éloigfler ;du .centre, aijissi le monde politique se 
sautient-il par le désir inténieur et inquiet .que cha-^ 
cun a de sortir du lieu où il est placé. C'est em yaio 
qu^une mocale austère veut etf&cer les traits que le 
plus gJDand des ouvriers .a gravés dans nos âmes : 
c'est à la morale qui veut travailler sur le cœur de 
l'homme à régler ses sentiments, et Xkon pas à les 
détruire* Nos auteurs moraux sont presque tous 
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outrés : ils parlent à l'entendement , et non psi s à 

cette âme, 

PORTRAIT DE MONTESQUIEU 

PAR LUI-MÊME. 

Une personne de ma connaissance disoit ^ Je vais 
faire une assez sotte chose, «c'est mon portrait : je 
me connois assez bien. 

Je n ai presque jamais eu de chagrin , encore 
moins d'ennui. 

Ma machine est si heureusement construite , que 
je suis frappé par tous les objets assez vivement 
pour qu'ils puissent me donner du plaisir, pas asàez 
pour qu'ils puissent me causer de la peine. 

J'ai l'ambition qu'il faut pour me faire prendre 
part aux choses de cette vie; je n'ai point celle qui 
pourroit me faire trouver du dégoût, dans le poste 
oii la nature m'a mis. 

Lorsque je goûte ua plaisir, je suis affecté; et je 
suis tçujours étonné de l'avoir recherché avec tant 
d'indifférence. 

J'ai été dans ma jeunesse asse? heureux pour m'at- 
tacher à des femmes que j'ai. cru qui m'aimoient; 
dès que j'iai cessé de le croire ^ je ni'en ^uis détaché 
soudain. ^ . 

L'étude a été pour moi le souverain remède con- 
tre les dégoûts de la vie , n'ayant jamais eu de cha* 
grin qu'une heure de lecture n'ait dissipé. 

Je m'éveille le matin avec une joie secrète de voir 
la lumière; je vois la lumière avec une espèce de 
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ravissement^ et tout le reste du jour je suis content. 
Je passe la nuit sans m'éveiller; et le soir, quand je 
vais au lit , une espèce d'engourdissement m'empêche 
de faire des réflexions. 

Je suis presque aussi content avec des sots qu'avec 
des gens d'esprit : car il y a peu d'hommes si ennuyeux 
qui ne m'aient amusé; très-souvent il n'y a rien de si 
amusant qu'un homme ridicule. 

Je ne hais pas de me divertir en moi-même des 
hommes que je vois, sauf à eux à me prendre à leur 
tour pour ce qu'ils veulent. 

J'ai eu d'abord pour la plupart des grands une 
crainte puérile ; dès que j'ai eu fait connoissance , 
j'ai passé presque sans milieu jusqu'au mépris. 

J'ai assez aimé à dire aux femmes des fadeurs^ et 
à leur rendre des services qui coûtent si peu. 

J'ai eu naturellement de l'amour pour le bien et 
l'honneur de ma patrie , et peu pour ce qu'on ap- 
pelle la gloire ; j'ai toujours senti une joie secrète 
lorsqu'on a fait quelque règlement qui alloit au bien 
commun. 

. Quand j'ai voyagé dans les pays ét|*angers , je m'y 
suis attaché comme au mien propre ; j'ai pris part à 
leur fortune, et j'aurois souhaité qu'ils fussent dans 
un état florissant. 

J'ai cru trouver de l'esprit à des gens qui passoient 
pour n'en point avoir. 

. Je n'ai pas été fâché- de passer pour distrait ; cela 
m'a fait hasarder bien des négligences qui m'au- 
roient embarrassé. 



/ 



25o PENSÉES 

J*aime les maisons où je puis rae tirer d*aSaîre 
avec mon esprit de tous les jours. 

Dans les conversations et à table , j'ai toujours 

èxÂ ravi de trouver un homme qu» voulût prendre 

la peine de briiler : un homme de cette espèce pré* 

sente toujours le flanc , et tous les autres sont sous 

^ le bouclier. 

Rien ne m'amuse plus que de voir un conteur 
ennuyeux Ëiire une histoire circonstanciée sans quar- 
tier : je ne suis pas attentif à l'histoire , mais à h ma- 
nière de la faire. Pour la plupart des gens , j'aime 
mieux les approuver que de les écouter. 

Je n'ai jamais voulu sbufTrrr qu'un homme d'esprit 
s'avisât de me railler deux fois^de suite. 

J'ai assez aimé ma famille pour faire ce qui aQoit 
au bien dans les choses esentielles ; mais je me suis 
affranchi des menus détails. 

Quoique mon nom ne soit ni bon ni mauvais , 
n'ayant guère que deux cent cinquante ans de no- 
blesse prouvée 9 cependant j'y suis attaché , et je se* 
rois homme à faire des substitutions. 

Quand je mç 6e a quelqu'un , je le £iis sans ré- 
serve , mais je me fie à trèspeu de persoimes. 

Ce qui m'a toujours donné une assez mauvaise 
opinion de moi , c'est qu'il y a fort peu d'états dans 
la république auxquels j'eusse été véritablement 
propre. Quant à mon métier de président , j'ai le 
cœur très-droit : je comprenois assez les questions 
en elles - mêmes ; mais quant à la procédure , je n'y 
entendois rien. Je m'y suis pourtant appliqué; mais 
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ce qui m^en dégoûtoit le plus, c'est que je voyois à 
des bêtes le même talent qui me fuyoit, pour ainsi dire. 

Ma machine est tellement composée, que j'ai 
besoin de me recueillir dans toutes les matières un 
peu abstraites ; sans cela mes idées se confondent : 
et , si je sens que je suis écouté , il me semble dès 
lors que toute la question s'évanouit devant moi ; 
plusieurs traces se réveillent a la fois , il résulté de 
là qu'aucune trace n'est réveillée. Quant au& con- 
versations de raisonnement où les sujets sont tou- 
jours coupés et recoupés , je m'en tire assez bien. 

Je n'ai jamais vu couler de larmes sans en être 
attendri. 

Je suis amoureux de l'snnitié. 

Je pardonne aisément, par la raison que je ne 
suis pas haineux : il me semble que la h^ine est 
douloureuse. Lorsque quelqu'un a voulu se récon- 
cilier avec moi , j'ai senti ma vanité flattée , et j'ai 
cessé dé regarder comme ennemi un homme qui 
me rendoit le service de me donner bonne opinion ^ 
de moi. 

Dans mes terres, avec mes vassaux, je n'ai jamais 
voulu que Ton m'aigrît sur le compte de quelqu'un. 
Quand on m'a dit, si vous saviez les discours qui 
ont été tenus !... Je ne veux pas les savoir, ai-je ré- 
pondu. Si ce qu'on vouloit rapporter étoît faux , je 
ne voulois pas courir le risque de le croire : si c'é- 
toit vrai , je ne voulois pas prendre la peine de haïr 
un faquin. 

A l'âge de trente-cinq ans j'aimois encore. 



^ 



25a PENSl&ES 

Il m'est aussi Impossible d'aller chez quelqu'ua 
dans des vues d'intérêt , qu'il m'est iippossible de 
rester dans les airs. 

Quand j'ai été dans le monde, je l'ai aimé comme 
si je ne pouvois souffrir la retraite ; quand j'ai été 
dans mçs terres, je nai plus songé au monde. 

Quapd je vois un homme de mérite , je ne le dé- 
compose jamais ; un homme médiocre qui a quel- 
ques bonnes qualités , je le décompose. 

Je suis , je crois , le seul homme qui aie mis des 
livres au jour sans être touché de la réputation dç 
bel esprit. Ceux qui m'ont connu savent que ^ dans 
mes conversations , je ne cherchois pas trop à Iç 
paroitre , et que j'avois assez le talent de prendre la 
langue de ceux ^vec lesiquels je vivois. 

J'ai eu le malheur de me dégoûter très -souvent 
des gens dpnt j'avois le plus désiré la bienveillance. 

Pour mes amis , à l'e^ceptiop d'un seul , je les s^i 
tous conservés. 

Avec mes enfants, j'ai vécu comme avec mesamis^ 

J'ai eu pour principe de ne jamais faire par aur 
trui ce que je pouvois par moi*même : c'est ce qui 
m'a porté à faire ma fortune par Içs moyens que 
j'avois dans mes mains , la modération et la frugar 
lité, et non par des moyens étrangers , toujours bas 
ou injustes. 

Quand on s'est attendu que je brillerois dans unç 
conversation , je ne l'ai jamais fait : j'aimois mieux 
avoir un homme d'esprit pour m'appuyer, que des 
sots pour m'approuver. 
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II n'y a point de gens que j'aie plus méprisés que 
les petits beaux esprits , et les grands qui sont sans 
probité. ' 

Je n'ai jamais été tenté de faire un couplet de 
chanson contre qui que ce soit. Tai fait en ma vie 
bien des sottiisés , et jamais de méchancetés. 

Je nai point paru dépenser, mais je n'ai jamais 
été avare ; et je ne sache pas de chose asse2 peu dif- 
ficile pour que je l'eusse faite pour gagner de Tar- 
geht. 

Ce qui m'a toujours beaucoup nui , c'est que j'ai 
toiijours méprisé ceux que je n'estimois pas. 

Je n'ai pas laissé, je crois , d'augmenter mon bien ; 
j'ai fait de grandes améliorations à mes terres : mais 
je sentois que c'étoit plutôt pour une certaine idée 
d^habileté que cela me donnoit , que pour l'idée de 
devenir plus riche. 

En entrant. dans le monde , on m'annonça comme 
un homme d'esprit, et je reçus un accueil assez fa- 
vorable des gens en place : mais lorsque par le suc- 
cès des Lettres persanes]' eus peut-être prouvé que 
j'en avois, et que j'eus obtenu quelque estime de la 
part du public, celle des gens en place se refroidit; 
j'essuyai mille dégoûts. Comptez qu'intérieurement 
blessés de la réputation d'un homme célèbre , c'est 
pour s'en venger qu'ils l'humilient, et qu'il faut soi- 
même mériter beaucoup d'éloges pour supporter pa- 
tiemikent Téloge d'autrui. 

Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre loui* 
par air, ni fait une visite par intérêt. Dans ce que 
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j'entreprenois , je n'employois que la prudence com- 
mune , et j'agissois moins pour ne pas manquer les 
affaires que pour ne pas manquer aux affaires. 

Je ne me consoleroîs point de n'avoir pas fait 
fortune , si j'ëtois né en Angleterre ; je ne suis ppint 
fâché de ne Favoir pas faite en France. 

J'avoue que j'ai trop de Vanité pour souhaiter que 
mes enfants fassent un jour une grande fortune : 
ce ne seroit qu'à force de raison qu'ils pourroient 
soutenir Tidée de moi ; ils auroient besoin de toute 
leur vertu pour m'avouer; ils regarderoient mon 
tombeau comm« le monument de leur honte. Je puis 
croire qu'ils ne le détruiroient pas de leurs propres 
mains; mais ils ne le relèveroient pas sans doute y s'il 
étoit à terre. Je serois l'achoppement éternel de la 
flatterie , et je les mettrois dans l'embarras vingt fois 
par jour; ma mémoire seroit incommode, et mou 
ombre malheureuse tourmenteroit sans cesse les 
vivants. 

La timidité a été le fléau de toute ma vie ; elle 
nembloit obscurcir jusqu'à mes organes , lier ma 
langue, mettre un nuage sur mes pensées, déranger 
mes expressions. J'étois moins sujet à ces abaCte- 
mehts devant des gens d'esprit que devant des sots : 
e'est que j'espérois qu'ils tn'enlendroient ; cela me 
donnoit de la confiance. Dans les occasions, mon 
î?sprit , comme s'il avoit fait un effort , s'en tiroit 
assez bien» Étant à Laxembourg , dans la salle où 
dînoit l'empereur, le prince Kinski me dit: a Vous, 
» monsieur , qui venez de France , Vous ^tes bien 
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» étonné de voir Tempereur si mal logé? >i<-— Mon- 
sieur , lui dis-je , je ne suis pas fachë de voir un pays 
ou les sujets sont mieux logés que le maître... Étant 
en Piémont, le roi Victor me dit : a Monsieur, vous 
» êtes parent de M. l'abbé de Montesquieu , que j'ai 
2> vu ici avec M. l'abbé d'Estrade? n «— Sire, lut 
dis-je, votre majesté est comme César, qui n'avoit 
jamais oublié Aucun nom... Je dinois en Angleterre 
chez le duc de Ricbmond : le gentilhomme ordi- 
daire La Boine, qui étoit un fat, quoique envoyé 
de France en Angleterre , soutint que l'Angleterre 
n'étoit pas plus grande que la Gnienne. Je tançu 
mon envoyé. Le soir , la reine me dit : « Je sais que 
9 vous nous avez défendus contre votre M. de La 
*) Boine. » — Madame , je n'ai pu m'imaginer qu'un 
pays où vous régnez ne fût pas un grand pays. 

J'ai la maladie de taire des livres , et d'en être 
honteux quand je les ai faits. 

Je n'ai pas aimé a faire ma fortune par le moyen 
de la cour; j'ai songé à la faire en faisant valoir 
mes terres , et à tenir toute ma fortune immédiat 
tement de la main des dieux. N..., qui avoit de cer-* 
laines fins, me fît entendre qu'on me donneroit 
une pension ; je dis que n'ayant point fait de bas- 
sesses, je n'avois pas besoin d'être consolé par des 
grâces. 

Je suis un bon citoyen ; mais , dans quelque pays, 
que je fusse né , je l'aurois été tout de même. Je 
suis un bon citoyen , parce que j'ai toujours été con- 
tent de rétat où je suis, que j ai toujours approuvé 
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ma fortune y que je n ai jamais rougi d'elle, ni envié 
celle des autres. Je suis un bon citoyen , parce que 
j'aime le gouvernement où je suis né, sans le ctrain- 
dre, et que jeti'en attends d'autre laveur que ce bien 
inestimable que je partage avec tous mes compa* 
triotes ; et je rends grâces au ciel de ce qu'ayant mis 
en moi de la médiocrité en tout, il a bien voulu 
mettre un peu de modération dans mon âme. 

S'il m'est permis cle prédire la fortune de mon 
ouvrage (i), il sera plus approuvé que lu : de pa- 
reilles lectures peuvent être un plaisir, elles ne sont 
jamais un amUsenient. J'avois conçu le dessein de 
donner plus d'étendue et de profondeur à quelques 
endroits de mon Esprit; j'en suis devenu incapable : 
mes lectures m'ont afïoibli les yeux ; et il me semble 
que ce qui me reste encore de lumière n'est que 
l'aurore du jour où ils se fermeront pour jamais. 

Si je savois quelque chose qui me fût utile et qui 
fût préjudiciable à ma famille, je le rejetterois de 
mon esprit. Si je savois quelque chose qui fût utile 
à ma famille et qui ne le fût pas à ma patrie, je 
chercherois à l'oublier. Si je savois quelque chose 
utile à ma patrie et qui fût préjudiciable à l'Europe 
et au genre humain, je le regarderois comme un 
crime. 

Je souhaite avoir des manières simples , recevoir 
des services le moins que je puis . et en rendre le 
plus qu il m'est possible. 

k 

(i) L'esprit des Lois, 
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Je n'ai jamais aime à jouir du ridicule des autres. 
J'ai été peu difficile sur l'esprit des autres. J'étois 
ami de presque tous les esprits , et ennemi de pres- 
que tous les cœurs. ^ 

J'aime mieux être tourmenté par mon cœur que 
par mon esprit. 

Je fais faire une assez sotte chose; c'est ma gé- 
néalogie. 

DES ANCIENS. 

J'avoue mon goût pour les anciens ; cette anti- 
quité m'enchante , et je suis toujours prêt à dire avec 
Pline : «C'est a Athènes que vous allez; respectez 
» les dieux. » 

L'ouvrage divin de ce siècle, Télémaquej dans 
lequel Homère semble respirer , est une preuve sans 
réplique de l'excellence de cet ancien poète* Pope 
seul a senti la grandeur d'Homère. 

Sophocle, Euripide, Eschyle, ont d'abord porté 
le genre d'invention au point que nous n'avons rien 
changé depuis aux règles qu'ils nous ont laissées , 
ce qu'ils n'ont pu faire sans une connoissance par* 
faite de la nature et des passions. 

J'ai eu toute ma vie un goût décidé pour les ou- 
vrages des anciens : j'ai admiré plusieurs critiques 
faites contre eux, mais j'ai toujours admiré les an- 
ciens. J'ai étudié mon goût, et j'ai examiné si ce 
h'étoit point un de ces goûts malades sur lesquels 
on ne doit faire aucun fond; mais plus j'ai examiné, 
plus j'ai senti que j'avois raison d'avoir senti comme 
j'ai senti. 

TOME v. 17 
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Les livres anciens sont pour les auteurs , les nou- 
veaux pour les lecteurs, 

Plutarque me chaitne toujours : il y a des cîrcon- 
stances attachées aux personnes, qui font grand 
plaisir. 

Qu'Aristote ait été précepteur d'Alexandre , ou 
que Platon ait été à la cour de Syracuse , cela n'est 
rien pour leur gloire : la réputation de leur philo- 
sophie a absorbé tout. 

Gicéron, selon moi , est un des plus grands es^ 
prits qui aient jaiaais été : 1 ame toujours belle lors« 
qu'elle n'étoit pas foible. 

Deux chefs-d'œuvre : la mort de César dans Plu» 
tarque, et celle de Néron dans Suétone. Dans Tune, 
on commence par avoir pitié des conjurés qu'on voit 
ea péril , et ensuite de César qu'on voit assassiné. 
Dans celle de Néron, on est étonné de le voir obligé, 
par degrés^ de se tuer, sans aucune cause qui l'y 
contraigne, et cependant de façon à ne pouvoir 
l'éviter. 

Virgile , inférieur à Homère par la grandeur et 
la variété des caractères , par l'invention admirable , 
régale par la beauté de la poésie. 

Belle parole de Sénèque : Sic prœsentibus utaris 
voluptatibus , lUfuturis non noceas. 

lift méaie erneur «ies Grecs inondoit toute leur 
philosophie; mauvaise physique, mauvaise morale, 
mauvaise métaphysique. C'est qu'ils ne sentoient 
pas la différence qu'il y a entre les qualités posi- 
tives et les qualités relatives. Comme Aristote s'est 
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trompe avec son sec , son humide , son chaaid , j>on 
froid , Platon et Socrate se sostt trompés avec leur 
beau , letir bom , leur sage : grande découverte qu'il 
n'y avoit pas de qualité positive. 

Les ternies de l|eau , de bon , de noble, de grand , 
de paifail, sont des attributs des objet», lesquels 
sont relatifs aux êtres qui les considèrent ; il faut 
bieo se mettre ce principe 4ans la tête ; il est l'é- 
ponge de presque tous les préjugés ; c'est le fléau de 
la philosophie ancienne, de la j&ysique d'Aristote, 
de la métaphysique de Platon : et si on lit les dia^ 
logues de ce philosophe^ on trouvera qu'ils ne sont 
qu'un tissu de sophismes faits par l'ignorance de ce 
prkicifMe. Malebranche est tombé dans milie sophis- 
mes pour l'avoir ignoré. 

Jamais philosophe n'a mieux fait sentir aux hora* 
mes les douceurs de la vertii et la dignité de leur 
être que Marc Antonin : le cœur est touché, l'âme 
«graïadie , l'esprit élevé. 

Plagiat : avec très-peu dTesprit on peut faire cette 
objection-lk. Il n'y a plus d^originaux , grâce aux 
petits génies. Il ny a pas de poète qui n'ait tiré toute 
sa philosophie des anciens. Que deviendroient les 
commentateurs sans ce privilège ? Us ne ponrroient 
pas dire : Horace a dit ceci.... Ce passage se rapports 
à tel autre de Théocrite , où il est dit.... Je m'engage 
de trouver dans Cardan les pensées de quelque au- 
teur que ce soit , le moins subtil. 

On aime à lire les ouvrages des anciens pour voir 
d'autres préjugés. 
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Il faut réfléchir sur la Politique d^Aristote et sur 
les deux Républiques de Platon, si l'on veut avoir 
une juste idée des lois et des mœurs des anciens 
Grecs. 

Les chercher dans leurs historiens , c'est comme 
si nous voulions trouver les nôtres en lisant les 
guerres de Louis xiv. 

République de Platon , pas plus idéale que celle 
de Sparte. 

Pour juger les hommes, il faut leur passer les 
préjugés de leur temps. 



DES MODERNES. 



Nous n'avons pas d'auteur tragique^qui donne à 
l'âme de plus grands mouvements que Crébillon, 
qui nous arrache plus à nous-mêmes , qui nous rem- 
plisse plus de la vapeur du* dieu qui l'agite : il vous 
fait entrer dans le transport des bacchantes. On ne 
sauroit juger son ouvrage, parce qu'il commence 
par troubler cette partie de l'âme qui réfléchit. C'est 
le véritable tragique de nos jours, le seul qui sache 
bien exciter la véritable passion de la tragédie , la 
terreur. Un ouvrage original en fait toujours con- 
struire cinq ou six cents autres : les derniers se ser- 
vent des premiers à peu près comme les géomètres 
se servent de formules. 

J'ai entendu la première représentation d'Inès de 
Castro de M. de La Motte. J ai bien vu qu'elle n'a 
réussi qua force d'être belle, et qu'elle a plu aux 
spectateurs malgré eux. On peut dire que la gran- 
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deur de la tragédie, le sublime et le beau, y régnent 
partout. Il y a un second acte qui, à mon goût, est 
plus beau que tous les autres : j'y ai trouvé un art 
souvent caché qui ne se dévoile pas à la première 
représentation, et je me suis senti plus touché la 
dernière fois que la première. 

Je me souviens qu'en sortant d'une pièce intitulée 
Ésope a la cour^ je fus si pénétré du désir d'être 
plus honnête homme , que je ne sache pas avoir formé 
une résolution plus forte; bien différent de cet an- 
cien qui disoit qu'il n'étoit jamais sorti des specta- 
cles aussi vertueux qu'il y étoit entré. C/est qu'ils ne 
sont plus la même chose. 

Dans la plupart des auteurs, je vois l'homme qui 
écrit; dans Montaigne, l'homme qui pense. 

Les maximes de La Rochefoucauld sont les pro- 
verbes des gens d'esprit. 

Ce qui commence à gâter notre comique , c^est 
que nous voulons chercher le ridicule des passions , 
au lieu de chercher le ridicule des manières. Or les 
passions ne sont pas des ridicules par elles-mêmes. 
Quand on dit qu'il n'y a point de qualités absolues , 
cela ne veut pas dire qu'il n'y en a point réelle- 
ment , mais que notre esprit ne peut pas les déter- 
miner. 

Quel siècle que le nôtre , où il y a tant de criti- 
ques et de juges, et si peu de lecteurs! 

Voltaire n'est pas beau , il n est que joli : il seroit 
honteux pour l'Académie que Voltaire en fût , et il 
lui sera quelque jour honteux qu'il n'en ait pas été. 
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Les ouvrages de Yoltaire sont comaie les visages 
mal proportionnés qui brillent de jeunesse. 

Yollaire n'écrira janmis une bonne histoire. II est 
con^nae ks moines , qui n'écrivent pas poor le sujet 
qu'ils traitent , mais pour ta gloire de leur ordre. Yol- 
taire écrit pour son couvent.* 

Caries XII, toujours dans le prodige ^ étonne et 
n'est pas grand. Dans cette histoire, il y a un mor- 
ceau admirable , la retraite de Schulembourg , mor- 
ceau écrit aussi vivement qu'il j en ait. L'auteur 
manque quelquefois de sens. 

Plus le poëme de la Ligue paroît être VÉnéide, 
moins il Test. 

Tootes les épithètes de J. B. Rousseau disent beau- 
coup ; mais elles disent toujours trop, et exprknent 
toujours au-delà. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur l'hisPoire de 
Fràrtcc, les uns avoient peut être trop d'érudition 
pour avoir assez de génie , et les autres trop de genre 
pour avoir assez d'érudition. 

S'il faut donner le caractère de nos poètes, je . 
compare Ck>rneille à Michel -Ange, Racine à Ra- 
phaël , Marot au Corrège , La Fontaine au Titien , 
Despréaux au Dominiquin, Crcbillon au Guerchin, 
Voltaire au Guide, Fontenelle au Bernin; Chapelle, 
La Fare, Chaulieu, au Parmesan; Régnier au Geor- 
gion , La Motte a Rembrand ; Chapelain est au-des- 
sous d'Albert Durer. Si nous avions un Milton, je le 
comparerois à Jules Romain ; si nous avions le Tasse , 
nous le comparerions w Carrache : si nous avions 
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TÂrioste, nous ne le comparerions à personne, parce 
que personne ne peut lui être comparé* 

Un honnête homme (M. Rollin ) a, par ses ou-* 
vrages d'histoire, enchanté le public. C'est le cœur 
qui parle au cœur; on sent une secrète satisfaction 
d'entendre parler la vertu : c'est l'abeille de la 
France. 

Je n'ai guère donné mon jugeaient que sur les 
auteurs que j'estimois y n'ayant guère lu , autant 
qu'il m'a été passible y que ceux que j'ai crus les 
meilleurs. 

Qn parloit devant Montesquieu du roman de Don 
Quichotte. « Le meilleur livre des Espagnols ^ dit«il, 
» est celui qui se moqué de tous les autres. » 

DES GRAIN^DS HOMMES DE FRANGE. 

Nous n'avons pas laissé d ~avoir en France de ces 
hommes raées qui auroient été avoués des Ro^ 
mains. 

La foi ,.la justice ^ et la grandeur d'âme , montè- 
rent sur le trône avec Louis IX. 

Tanneguy du Châtel abandonna les emplois dès 
que la voix, publique s'éleva contre lui; il quitta sa 
patrie sans se plaindre pour lui épargner ses mur* 
mures. 

I^ dianceUer Olivier introduisit la justice jusque 
dans le conseil des rois , et la politique plia devant 
elle. 

La France n'a jamais eu de meilleur citoyen qw 
Louis XII. 
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Les plus «léchants citoyens de France furent Ri- 
chelieu etLouvois. J'en nomtnerois un troisième (x); 
mais épârgnotiS'le dams sa disgrâce* 

DE LA RELIGION^ 

r 

Dieu est comme ce monarque qui a plusieurs na* 
tions dans son «napire; elles vionnent toutes lui 
porter un tribut^ et chacume lui parle sa langue , 
religion diverse. 

Quand l'immortalité de l'âme seroit une erreur , 
je serois fachë de oie pas la croire : j'avoue que je 
ne suis pas si humble que les athées. Je ne sais 
comment ils pensent; mais.pour moi je ne veux 
pas troquer l'idée de mon immortalité contre celle 
de la béatitude d'un, jour. Je suis, charmé de mue 
croire immortel comme Dieu m;éme, Indépenda»- 
ment des idées révélées , les idées métaphysiques 
me donnent une très-forte espérance de mon bon« 
heur éternel , à laquelle je ne voudrois pas renoncer. 

La dévotion est une croyance qu'on vaut mieux 
qu'un autre. 

Il n'y a pas de nation qui ait plus besoio de relî* 
gion que les Anglois. Ceux qui n'ont pas peur de 
se pendre doivent avoir la peur d'être damnés. 

La dévotion trouve , pour faire de mauvaises ac* 
tions, des raisons qu'un simple honnête bonune ne 
sauroit trouver. 

Ce que c'est que d'être modéré dans ses principes ! 
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Jû passe en France pour avoir peu de religion ; en 
Angleterre , pour en avoir trop. 

EccieViastiques : flatteurs des princes , quand ils 
ne peuvent être leurs tyrans. 

Les ecclésiastiques sont intéressés à maintenir les 
peuples dans l'ignorance ; saos cela , comme l'Évan- 
gile est simple , on leur diffoit : Kons savons tout cela 
comme vous^ 

J'appelle la déirotion une maladie do cœur , qui 
donne a l'âme une folie doot le caractère est le plus 
aimable de tous. 

L'idée des faux miracles vient de notre orgueil, 
qui nous fait croire que nous eommes un objet 
assez important pour que l'Être suprême renverse 
pour nous toute ta nature ; c'est ce qui nous fait re- 
garder notre .nation ) notre ville, notre armée ^ 
contmie pkts cbèrea a la divinité. Ainsi nous vou* 
Ions que Dieu soit un être partial qui se déclare 
saqs cesse pour une oréature contre l'autre , et qui 
se plaîi il cette espèce de guerre. Nous voulons qu'il 
entre dans nos quereUes aussi vivement que nous ^ 
et qu'il fasse a tout moment des choses dont la plus 
petite mettroit toute la nature en engourdissement. 

Trois choses; incroyables' parmi les choses in- 
croyables : lé pur mécanisme des bêtes, Tobéissanca 
passive , et l'infaillibilité du pape. 

DES JÉSUITES. 

Si les jésuites étoient venus avant Luther et Cal^ 
vin, ils auroient été les maîtres du monde. Beau 
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livre que celui d'un André cité par Athénée , De lis 

quœfaho creduntur. 

J'ai peur des jésuites. Si j'ofFense quelque grand , 
il m'oubliera, je l'oublierai; je passerai dans une 
autre province , dans un autre royaume : mais si 
j'offense les jésuites a Rome , je les trouverai a 
Paris ; partout ils m'environnent : la coutume qu'ils 
ont de s'écrire sans cesse entretient leurs inimitiés. 

Pour exprimer une grande imposture , lesAnglois 
disent : Gela est jésuitiquement faux. 

DES AITGLOIS ET DES FRAITÇOIS. 

Les Anglois sont occupés; ils n'ont pas le temps 
d'être polis. 

Les Fiançois sont agréables; ils se communi- 
quent , sont variés , se livrent dans leurs discours , 
se promènent, marchent, courent, et vont toujours 
jusqu'à cequ^ils soient tombés. 

Les Anglois sont des génies singuliers ; ils n'imi- 
teront pas même les anciens qu'ils admirent : leurs 
pièces ressemblent bien moins à des productions 
régulières de la nature, qu'à ces jeux dans lesquels 
elle a suivi des hasards heureux. 

A Paris on est étourdi par le monde ; on ne con- 
noît que les manières, et on n'a pas le temps de 
connoître les vices et les vertus. 

Si l'on me demande quels préjugés ont les An- 
glois, en vérité je ne saurois dire lequel , ni la guerre, 
ni la naissance, ni les dignités, ni les hommes à 
bonnes fortunes , ni le délire de la faveur des mi- 
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nistres : ils veulent que les hommes soient hommes; 
ils n'estiment que deux choses , les richesses et le 
mérite. 

J appelle génie d'une nation les mœurs et le ca- 
ractère d'esprit des différents peuples dirigés par 
l'influence d'une même cour et d'une mêrâts^ capitale. 
Un Anglois, un François, un Italien, trois esprits. 

VARIÉTÉS. 

Je ne puis comprendre comment les princes 
croient si aisément qu'ils sont tout, et comment les 
peuples sont si prêts à croire qu'ils ne sont rien. 

Aimer à lire , c'est faire un échange des heures 
d'ennui que l'on doit avoir en sa vie contre des 
heures délicieuses. 

Malheureuse condition des hommes ! à peine l'es- 
prit est-il parvenu à sa maturité, que le corps com- 
mence à s'affoiblir. 

On demandoit à Chirac (médecin ) si le commerce 
des femmes étoit malsain. Non , disoit-il , pourvu 
qu'on ne prenne pas de drogues ; mais je préviens 
que le changement est une drogue. 

C'est l'effet d'un mérite extraordinaire d'être dans 
tout son jour auprès d'un mérite aussi grand. 

Montesquieu grondoit un jour très-vivement ses 
domestiques. Il se retourne tout à coup en riant vers 
un témoin de cettp scène : Ce sont, dit-il, des hor- 
loges qu'on a besoin quelquefois de remonter. 

Un homme qui écrit bien n'écrit pas comme on 
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écrit, mais comme il écrit : et c'est souvent en par- 
lant mal qu'il parle bien. 

Voici comme je définis le talent : un don que Dieu 
nous a fait en secret , et que nous révélons sans le 
savoir. 

Les grands seigneurs ont ^es plaisirs , le peuple a 
de la joie. 

Outre le plaisir que le vin nous fait, nous devons 
encore à la joie des vendanges le plaisir des comé- 
dies et des tragédies. 

Je disois k un homme : Fi donc ! vous avez les 
sentiments aussi bas qu'un homme de qualité. M... est 
si doux , qu'il me semble voir un ver qui file de la 
soie. 

Quand on court après l'esprit , on attrape la sot- 
tise. 

Quand on a été femme à Paris , on ne peut pas 
être femme ailleurs. 

Ma fille disoit très-bien : Les mauvaises manières 
ne sont dures que la première fois. 

La France se perdra par les gens de guerre. 

Je disois à madame du Châtelet : Vous vous em« 
péchez de dormir pour apprendre ia philosophie; 
il faudroit au contraire étudier la philosophie pour 
apprendre à dormir. 

Si un Persan ou un Indien venoit à Paris , il feu- 
droit six mois pour lui faire comprendre ce que 
c est qu'un abbé commendataire qui bat le pavé de 
Paris. 

L'attente est une chaîne qui lie tous nos plaisirs. 
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Par, malheur, trop peu d'iotervalle eatre le temps 
où Ton est trop jeune et celui où Ton est trop vieux. 

Il faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu. 

J'aime les paysans ; ils ne sont pas assez savants 
pour raisonner de tra^^^prs. 

Sur ceuK qui vivent av^c leurs laquais, j'ai dit : 
Les vices ont hien leur pénitence. 

Les quatre grands poètes , Platon , Malebranche , 
Shaftesbury, Montaigne! 

Les gens d'esprit sont gouvernés par des valets , 
et les sots par des gens d'esprit. 

On auroit dû mettre l'oisiveté continuelle parmi 
les peines de l'enfer ; il me. semble, au contraire , 
qu'on l'a mise parmi les joies du paradis. 

Ce qui manque aux orateurs en profondeur, ils 
vous le donnent en longueur. Je n'aime pas les 
discours oratoires, ce sont des ouvrages d'osten- 
tation. 

Les médecins, dont parie M. Frleod dans son 
Histoire de la Médecine , sont parvenus à une 
grande vieiliesse. Raisons physiques: 1^. Les méde- 
cins sont portés a avoir de la tempérance ; î2^ ils 
préviennent les maladies dans les commencements ; 
3**. par leur état , ils font beaucoup d'exercice ; 4**- en 
voyant beaucoup de malades , leur tempérament se 
fait à tous les airs , et ils deviennent moins suscep- 
tibles de dérangement; 5^. ils connoissent mieux le 
péril ; 6°. ceux dont la réputation est venue jusque 
nous étoient habiles ; ils ont donc été conduits par 
des gens habiles^ c'est4i-dire eux-mêmes. 
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Sur les nouvelles découvertes , nous avons été 
bien loin pour des hommes. 

Je disois sur les amis tyranniques et avantageux : 
L'amour a des dédommagements que Tamitié n*a pas. 

A quoi bon faire des livre%|)our cette petite terre, 
qui n'est guère plus grande qu'un point? 

Contades , bas courtisan , même à la mort , n'é- 
crivit-il pas au cardinal de Richelieu qu'il étoit con- 
tent de mourir pour ne pas voir la fin d'un ministre 
comme lui? Il étoit courtisan par la force de la nature, 
et il croyoit en réchapper. 

M.... parlant des beaux génies perdus dans le 
nombre des hommes , disoit : Comme des mar- 
chands, ils sont morts sans déplier. 

Deux beautés communes se défont ; deux grandes 
beautés se font valoir. 

Presque toutes les vertus sont un rapport particu- 
lier d'un certain homme a un autre : par exemple: 
l'amitié^ l'amour de la pairie, la pitié sont des rap« 
ports particuliers ; mais la justice est un rapport gé- 
néral. Or toutes les vertus qui détruisent ce rapport 
ne sont point des vertus. 

La plupart des princes et des ministres ont bonne 
volonté ; ils ne savent comment s'y prendre. 

Le succès de la plupart des choses dépend de sa- 
voir combien il faut de temps pour réussir. 

Le prince doit avoir l'œil sur l'honnêteté publi- 
que, jamais sur les particuliers. 

Il ne faut point faire par les lois ce qu'on peut 
faire par les mœurs. 



V, 
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Les pî'éaâdliul^s des editsde Louis XIV ftirènt plus 
iusupportabies aux peuples que les édits mêmes. 

Les ptinces né devroie&t jamais faite d'apologies : 
ils sont toujours trop forts quand ils décident^ et 
fbibles quand ils disputent. Il faut qu'ils fassent 
toujours des choses raisonnables^ et qu'ils raison-* 
Hent fort {)eUk . . 

J'ai toujours vu que , pt^ui" réussir dans le môdde , 
il falloit avoir IW fôii ^ et ^roisage. ' 

Eli &it de paruce ^ il fitut toug^ours rester au-des- 
sous de ce qu'on peut ' ^ 

Je disois a Chantilly qbe Je fatsois maigre ^ par 
politesse; monsieur le duc étoit dévot. 

Le souper tue ta moitié de Paris ^ le dîner Vautre, 
le hais Versailles /parce que tout le monde y est 
petit; j'aime Paris, parce, que tout le: monde y est 
grandv 

Si o^ iie Vouloit qu être heUteut y cela seroit bien^ 
tôt fait : mais on. veut é^ré plUs Jbteureux que les.au- 
très; et cela est presque- tcmjours difficile ^ parce 
^ue nous croyons leS} autj^es plus heureux qu'ils ne 
sont. 

Les gens qui ont béàùc^oup d'esprit tombent soU«» 
vent dans le dédain de tout: 

je vois des gens qui s'efFaroucheiit des digres- 
sions : je orois qCie ùe\x% qui savent en faire sont 
comme les. gens qui ont de grands bras , ils attei- 
gnent plu$ iqin; 

Deux espèces Jd'hommes : .ceui qui pensent , et 
ceux qui amusent* 

TOME V* i8 
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Une belle action eÉt celle qui a de la biontë , et qui 
demande de la forùe pour la faire. 
. La plupart des bomihes sont *plu8 capables de 
grandes actions que de bonnes. 

Le peuple est honnête dans ses goûts^ sans Fetre 
dans ses mœurs : nous voulons trouver des honnêtes 
gens , parce que nous voudrions qu'on le fut à notre 
cganL : ■ ' 

La vanité des gens- esl aussi bien fondée^iue celle 
€{ueje.<pr£fndrais:j^ir une-av^ottire arrivée aujour- 
d'hui chez le cardinal de Polignflc , où je dînois. Il 
a pris la onaio dé-rsahé* dft la maison de Lorraine , 
le duc d'Elbœiif; et après le dîner, quftn4 le prince 
ny a plus âé, il aie l'a donnée. Il mé la donne ^ a 
moi, c'est im acte deinepris ; il l'a prise au prince, 
i:-est une marqué d^esttmei C'est pour œla que le^ 
princes sont si familiers avec leurs domestiques : iU 
croient qoe^c'estunelaTêue, eW un mépriif; * 
. Les histoires éioà -des fàiCs feuK' c^omposës sur des 
faits :vrais , ou bien à l'dcoaisien (}es vrak. 

. Dabord les ouvrantes donnent de la r^mtation à 
l'ouvrier, et ensuite l'ouvrier aux ouvrages. 

Il faut toujours qiMttér te^ IkuK un tnome^t avant 
d'y attraper des ridicules. C'est l'usage du inonde 
iqui denne cela» 

Dans les livres on trouve les 4^miiies meilleurs 
nuU'ôfî^ sont : amow-propne de Tante uty qui veut 
toujours passer po«v plu» honnête homnie è« ju- 
gea»irt ert faveur de la YertM. Le5 «tutétifs «ont des 
personnages de théâtre. 
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Il faut regarder son bien comme son esclave , 
mais il ne faut {ms perdre son esclave. 

On ne sauroit croire jusqu'où a été dans ce siècle 
Ja décadence de l'admiration. 

Un cei^tain esprit de gloire et de valeur se perd 
peu à peu parmi nous. La philosophie a gagné du 
teifain; les idées anciennes d'héroïsme et de bra- 
voure ^ et les nouvelles de- chevalerie , se sont per- 
dues. Les places civiles sont remplies par des gen^ 
qui ont de la fortune , et les utilitaires décréditées 
par des gens qui n'ont rien. Enfin c'est presque par- 
tout indifférent pour le bonheur d être à un maître 
eu à un autre : au lieu qu'autrefois une défaite ou la 
prise de sa ville étoit jointe a la destruction ; il étoit 
question de perdre sa ville , sa femme , et ses enfants. 
L'établissement du commerce des fonds publics*, 
les dons immen$es des princes^ qui font qu'une in- 
finité de gens vivent dans l'oisiveté , 0t obtiennent 
la considération même par leur ojisiveté, c'est^t^dire 
par leurs agréments ; l'indifférence pour l'autre vie, 
qui entraîne dans la mollesse pour celle-ci , et nous 
rend insensibles et incapables de tout ce qui sup- 
pose uit effort i moins d'occasions de se distinguer ; 
une certaine façon méthodique de prendre des villes 
et de donner des batailles , la question n'étant que 
de faire une brèche et de se rendre quand elle est 
faite ; toute la guerre consistant plus dans l'art que 
dans les qualités personnelles de ceux qui se battent , 
Ton sait à chaque siège le nombre de soldats qu'on 
y laissera ; la noblesse ne combat plus en corps. 
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Nou& ne pouvons jamais avoir de règles dans 
nos finances , parce que nous savons toiiijours que 
nous ferons quelque chose , et jamais ce que nous 
ferons. 

On n'appelie plus un grand ministre un sage dis- 
pensateur des revenus publics, mais celui qui a de 
l'industrie , et de ce qu'on appelle des expédients. 

L'on aime mieux ses petits-enfants que ses fils : 
c'est qu'on sait à peu près' au juste ce qu'on tire de 
ses fils , la fortune et le mérite qu'ils ont ; mais on 
espère et l'on se flatte sur ses petits'^fils* 

Je n'aime pas les petits honneurs/On ne savoit 
pas auparavant ce que vous méritiez ; mais ils vous 
fixent , et décident au juste ce qui est fait pour vous. 

Quand, dans un royaume , il y a plus d'avantage 
à faire sa cour qu'à faire son devoir, tout est perdu. 

La raison pour laquelle les sots réussissent tou- 
jours dans leurs entreprises , c'est que , ne sachant 
pas et ne voyant pas quand ils sont impétueux , ils 
ne s'arrêtent jamais. 

Remarquez bien que la plupart de^ .choses qui 
nous font plaisir sont déraisonnables. 

Les vieillards qui ont étudié dans leur jeunesse 
n'ont besoin que de se ressouvenir, et non d'ap- 
prendre. 

On pourroît , par des changements impercep- 
tibles dans la jurisprudence, retrancher bien des 
procès. 

Le mérite console de tout. 

j'ai ouï dire au cardinal Imperiali : It n'y a poiol 
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d'homme que là fortune ne vienne visiter une fois 
dans sa vie ; mais lorsqu'elle ne le trouve pas prêt 
à la recevoir, elle entre par la pprte , et sort par U 
fenêtre. 

Les disproportions qu'il y a entre les hommes 
sont bien minces pour être si vains : les uns^ ont la 
goutte , d'autres la pierre ; les uns meurent-, d'autre$ 
vont mourir; ils ont uqe même âme pendant l'éter^i 
nité , et elles ne sont différentes que pendant uâ 
quart d'heure , et c'est pendant qu'elles sont jointes 
^ un corps. 

liC style enflé et emphatique est si bien le plus^isé , 
que , si vous voyez une nation sortir de la barbarie, 
vous verrez que $pti style donnera d'abord dans le 
sublime, et ensuite descendra au naïf. La difficulté 
du naïf est que le bas le côtoie : mais il y a une dif* 
férence immepse du si;blime fiu naïf, et du sublime 
au galimatias. 

11. y a bien peu de yanité à croire qu oji a besoin 
des af&ires pour avoir quelque qiérite dans le monde, 
et de ne se juger plus rien lorsqu'on ne peut plus 
se cacher squs le personnage d'homme public. 

Les ouvrages qui ne sont point de génie ne pri- 
vent que la mémoire ou la patience de l'auteur. 

Psirtout où je trouve l'envie , je me fais un plaisir 
de la désespérer; je loue toujours devant un envieux: 
ceux qui )e font pâlir. 

L'héroïsme que la morale avoue ne touche. <|ii.e 
peu 40 gens : c'est rhéroisme qui détruit la movale, 
qui nous frappe et cause notre admiration. 
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Remarquez que tous les pays qui ont été beau- 
coup habités sont très - malsains : apparemment que 
les grands ouvrages des hommes , qui s'enfoncent 
dans la terre, canaux , caves , souterrains , reçoivept 
les eaux qui y croupissent. 

Il y a cçrtsiins défauts qu'il faut voir pour les sen- 
tir^ tels que les habituels. 

Horace et Aristote nous ont déjà parlé des vertus 
de leurs pères et des vices de leurs temps , et les au- 
teurs de siècle en siècle nous en ont parlé de même. 
S^ils avoient dit vrai , l^s hommes seroientà présent 
des ours. Il me semblç que ce qui fait ainsi raison* 
ner tous les hommes , c'est que nous avons vu nos 
pères et nos maîtres qui nous corrigeoient. Ce n'est 
pas tout : les hommes ont si mauvaise opinion d'eux, 
qu'ils ofit cru noutseulement que leur esprit et leur 
âme avoient dégénéré, mais aussi leur corps, et 
qu'ils étoient devenus moins grands , et non-seule- 
ment eux , mais les animaux. On trouve dans les 
histoires les hommes peints en beau , et on ne les 
trouve pas tels qu'on les voit. 

La raillerie est un discours en faveur de son esprit 
contre son bon naturel. 

Les geiis qui ont peu d'affaires sont de très-grands 
parleurs. Moins on pense , plus on parle ; ainsi les 
femmes parlent plus que les hommes ; à force d'oi- 
siveté elles n'ont point à penser. Une nation où les 
feiçmes doiinent le tem est une nation parleuse. 

Je trouve que la plupart des gens ne travaillent à 
faire un grande fortune que pour être au désespoir, 
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quand ik Font faite ^ de ce qu'ils ne sont pas d'une 
illustre naiesance. 

Il y a autant de \ices qui viennent ie ce qu'on ne 
s'estime pas assez , que dei ce que l'on s'estime trop. 

Dans le cours de ma vie, je n'ai trouvé de gens 
commonémettf méprisés que ceux qui vivoient en 
mauvaise compagnie. 

Les observations sont l'Histoire de la physique, 
les sytèmes en sont la fable. "^ 
• Plaire dans une conversation vaine et frivole, est 
aujourd'hui le seul mérite : pour cela le magistrat 
abandonne l'étude des lois ; le médecin croit être 
décrédité par l'étude de la médecine; on fuit comme 
pernicieuse toute étude quipourroit ôier le badinage. 

Rire pour rien , et porter d'une maison dans l'autre 
une chose frivole, s'appelle science du monde. On 
craindrott de perdre celle «* la, si l'on s'appliquoit à 
d'autres. 

Tout homme doit être poli, mais aussi il doit être 
libre. 

La pudeur sied bien à tout le monde , mais il faut 
savoir la vaincre , et jamais la perdre. 

Il faut que la singularité consiste dans une ma- 
nière fixe de penser qui échappe aux autres, car un 
homme qui ne sauroit se distinguer que par une 
chaussure particulière , seroit un sot par tout pays. 

On doit rendre aux auteurs qui nous ont paru iMri- 
ginaux dans plusieurs endroits de leurs ouvrages , 
cette justite qu'ils ne se sont point abaissés a des-* 
cendre jusquli la qualité de copiâtes. 
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Il y s^ trois tribunaux qui ne sont presque jamais 
d'accord : celui des lois, celui de rhonneur, celui 
de la religion» 

Rien ne raccourcit plus les grands homines que 
leur attention à de certains procédés personnels. J'en 
eqnnois d^ux qui ont été absolument insensibles y 
César, et le duc d'Orléans régent. 

Je ipe souviens que j'eus autrefois la curiosité de 
compter combien de fois j'entendrois faire une pe- 
tite histoire qui ne méritoit certainement pas d'être 
dite ni retenue : pendant trois semaines qu'elle oc- 
cupa le monde poli i je l'entendis faire deux cent 
vingt* cinq fois , dont je fus très-content. 

Un fonds de modestie rapporte un très -grand 
fonds d'intérêt. 

Ce sont toujours les aventuriers qui font de gran- 
des choses , et non pas les souverains des gmnds em* 
pires. 

{i'art de la politique rend -il nos histoires plus 
belles que celles des Romains et des Grecs ? 

Quand on veut abaisser un général , on dit qu'il 
est heureux (?); mais il e|t beau que sa fortune fasse 
la fortune publique. 

J'ai vu les galères de Livourne et de Venise^ je n'y 
ai pas vu ub seul homme .triste. Cherche? à présent 
à vous mettre au cou un morceau de ruban bleu pouc 
être heureu)c< 

* l ■ » ■ I J > X > ■ ■ ■ ■ ! ■ 1 I ■ 

(i) Ce mot rappelle celui de Fontenelle, à qui on disoît, 
au sujet d'Inès de Castro , que La Motte étbît heureux. Oui, 
répondit->il ^ maïs ce bonheur n'arrive îamah aux si^ts. 



NOTES 

SUR L'ANGLETERRE. C) 



Je partis le dernier octobre 1729 de La Haye; je 
fis le voyage avec milord Cbesterfield , qui voulut 
bien me proposer une place dans son yacht. 

Le peuple de Londres mange beaucoup de viande; 
cela le rend très -robuste; mais à Fâge de quarante 
à quarante-cinq ans il crève. 

Il ny a rien de si affreux que les rues de Londres; 
elles sont très-malpropres , le pavé y est si mal en- 
tretenu , qu'il est presque impossible d'y aller en 
carrossé, et qu'il faut faire son testament lorsqu'on 
va en fiacre, qui sont des voitures hautes comme 
un théâtre , où le cocher est plus haut encore , son 
siège étant de niveau à l'impériale. Ces fiacres s'en- 
foncent dans des trous , et il se fait un cahotement 
qui &it perdre la tête. 

Les jeunes seigneurs anglois sont divisés en deux 
classes : ^es uns savent beaucoup , parce qu'ils ont 
été long -temps dans les universités; ce qui leur a 
donné un air gêné avec une mauvaise honte. Les 
autres ne savent absolument rien , et ceux - la ne 
sont rien moins que honteux , et ce sont les petits-* 

(*) Ces notes ont para, pour la première fois, dans V édition in-8« 
de 1818. 
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maîtres de la nation. En général les Angloîs sont 
modestes. 

Le 5 octobe i^So (n. s.) (i), je fus présenté au 
prince , au roi et à la xeine , a Kensington^ La reine , 
après m'avoir parlé de mes voyages, parla du théâtre 
anglois; elle demanda à mîlord Gbesterfield doii 
\ient que Shakespeare , qui vivoit du temps de la 
reine Elisabeth , avoit si mal fait parler les femmes et 
les £|Voit fait si sottes. Milord Gbesterfield répondit 
fort bien que, dans ce temps-là, les femmes ne pa- 
roissoient pas sur le théâtre, et que c'étoit de. mau- 
vais acteurs qui jouoient ces rôles , ce qui faisoit que 
Shakespeare ne prenoit pas tant de peine à les faire 
bien parler. J'en dirois une autre raison; c'est que, 
pour faire parler les femmes , il faut avoir l'usage du 
monde et des bienséances^ Pour faire bien parler les 
héros , il ne faut qu'avoir' l'usage des livres. La reine 
me demanda s'il n'étoit pas vrai que, parmi nous. 
Corneille fût plus estimé que ^Racine. Je lui répondis 
que l'on regardoit ordinairen^nt Corneille comme 
un plus grand esprit , et Racine comme un plus 
grand auteur. 

Il me semble que Paris est une belle ville où il y 
a des chpses plus laides, Londres une vilaine ville 
où il y a de très-belles choses. 

A Londres, liberté et égalité. La liberté de Lon- 
dres est la liberté des honnêtes geqs, en quoi^elle 
diÊfere de celle de Venise , qui est la liberté de vivre 

(i) Nouveau style. 
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ofascarément et avec des p.... et de les «épouser : 
l'égalité de Londres est aussi légalité des honnêtes 
gens, en quoi elle diffère de la liberté de Hollande , 
qui est la liberté de la canaille. 

Le Crqftsman (i) est fait par Bolingbroke et par 
M. Pulteney. On le fait conseiller (2) par trois avo- 
cats avant de Fimprimer , pour savoir s'il y a quel- 
que chose qui blesse la loi. 

C'est une chose lamentable c^ue les plaintes des 
étrangers, surtout des François qui sont à Londres. 
Ils disent quiff ne peuvent y faire un ami; que, 
plus ils y restent, moins ils en ont; que leurs poli- 
tesses sont reçues comme des injures. Kinski , les 
Broglie, La Yillette, qui appeloit à Paris milord 
Essex âon fils , qui donnoit de petits remèdes à tout 
le monde, et demandoit à toutes les femmes des 
nouvelles de leur sadté ; ces gens-là veulent que les 
Anglois soient Ëiits comme eux : comment les An- 
glois aimeroient-ils les étrangers? ils ne s'aiment 
pas eux-mêifies. Comment nous donneroient-ils à 
dîner? ils ne se donnent pas à dtner entre eux. 
« Mais on vient dans un pays pour y être aimé et 
3> honoré, jo Cela n'est pas une chose nécessaire ; il 
faut donc faire comme eux , vivre pour soi ; comme 
eux , ne se soucier de personne , n'aimer personne , 
et ne compter sur personne. Enfin il faut prendre 

(1) Le Craftsman étolt un journal; craftsman slg^nifie 
cLTtisan, 

(!ï) Conseiller est là pour examinef . 
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les pays comme ils sont : quand je suis en France , 
je fais amitié avec tout le monde ; en Angleterre, je 
n'en fais à personne; en Italie, je fais des compli- 
ments à tout le monde ; en Allemagne 9 je bois avec 
tout le monde. 

On dit : En Angleterre , oh ne me fait point 
amitié. Est* il nécessaire que Ton vous fasse des 
amitiés ? 

Il faut à TAnglois. un bon dîner, une fille, de 
laisance; comme il n'est pas répandu, et qu'il est 
borné à cela , dès que sa fortune se rolabre , et qu'il 
ne peut plus avoir cela , il se tue ou se fait voleur. 

Ce 1 5 mars ( v. s. ) (1). Il n'y a guère de jour que 
quelqu'un ne perde le respect au roi d'Angleterre. Il 
y a quelques jours que nitlady Bell Molineux, maî-t 
tresse fille , envoya arracher des arbres d'une petite 
pièce de terre que la reine avoit achetée pour Ken<« 
sington, et lui fit procès, sans avoir jamais voulu, 
sous quelque prétexte , s'accommoder avec elle , et 
fit attendre le secrétaire de la reine trois heures , 
lequel lui venoit dire que la reine n'avoit pas cru 
qu'elle eût un droit de propriété seigneuriale sur 
cette pièce; l'autre l'ayant pour trois vies, mais avec 
défense de la vendre. 

Il me semble que la plupart des princes sont plus 
honnêtes gens que nous , parce qu'ils ont plus à 
perdre de leur réputation, étant regardés. 

La corruption s'est mise dans toutes les condi- 

(i) Vieux style. 
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lions. Il y a trente ans qu'oA n'entendoit pas parler 

d'un voleur dans Londres ; à présent il n'y a que cela. 

Le livre de Whiston contre les miracles du Sauveur, 

qui est lu du peuple^ ne réformera pas les mœurs. 

Mais, comme on veut que Ton écrive contre les 

ministres d'état, on veut laisser la liberté de la 

presse. 

Pour les minisires, ils n*ôAt point de projet fixe; 

A chaque jour suffit sa peine. Us gfOuVernent jour 

par jour. 

Du reste, une grande liberté extérieure. Milady 

penham ^ étant masquée , dit au vôi : « A propos , 
9 quand viendra donc le prince de Galles ? Est-ce 
y> qu'on craint de lé montrer ? seroit-il aussi sot que 
» son père et sOn grand-père? » Le roi sut qui elle 
étoit, parce qu'il voulut le savoir de sa compagnie. 
Depuis ce temps, quand elle alloit à la cour, elle 
étôit pâle comme la mort. 

L'argent est ici souverainement estimé; l'hon- 
neur et la vertu peu. 

On ne sauroit envoyer ici des gens qui aient trop 
d'esprit. On àe trompera toujours sans cela avec le 
peuple, et on ne le connoîtra point. Si on se livre à 
un parti, on y tient* Or, il y a cent millions de 
petits partis , comme dépassions. D'Hiberville, qui 
ne voyoit que des jacobites , se laissa entraîner à 
faire croire à la cour de France qu'on pourroit faire 
un parlement tory : il fut whig; après beaucoup 
d'argent jeté , et cela fut cause ^ dit-on y de sa dis- 
grâce. Les ministres de mon temps ne connoissoient 
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pas plus TAngleterre qu'un eafaot de six mois. 
Kinski se trompoit toujours sur les ménioires de 
Torys. Comme on voit le diable dans les pafûeis 
périodiques , on crpilt que le peuple va se révoker 
demain ; mais il fai|t Seulement se met^e dans l'es- 
prit qu'en Angleterre/ comme ailleurs , le peuple 
est mécontent des ministres , et que le peuple y écrit 
ce que Ton pense ailleurs. 

Je regarde le rpi d'Aaglet^rrç coiii^Q»e un homme 
qui a une belle femme , cent domestiques , de beaux 
équipages 5 une bonne table ; on le croit heureux. 
Tout cela est ^u dehors. Quand tout le monde 
est retire, que la porte est fermée , il faut qu'il se 
querelle avec sa femme , avec ses domestiques , 
qu'il jure contre son maître-d'botel ; il n'est plus si 
heureux. 

Quand je vais dans un pays^ je n'examine pas s'il 
y a de bonnes lois, mais si on exécute oelles qui y 
sont , car il y a de bonnes lois partout. 

Comme les Ânglois ont de l'esprit , sitôt qu'un mi- 
nistre étraqger en a peu, ils le méprise^ d'abord, 
et soudaiin son affaire est faite ; car ils ne reviennent 
pas du mépris. 

Le roi a un droit sur les papiers qui courent , et 
qui sont au nombre d'une cinquantaine , de façon 
qu'il est puyé pour les injures qu'on lui dit. 

Comn»e on ne s'aime point ici , à force de craindre 
d^étre diipe , on devient dur^ > 

Un couvreur se faisoit apporter la gazette sur les 
toits pour 1^ lire. 
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m«r, Î2f8 janvier 1 780 ( v.s. ), M. Ghipin parla dans 
la chambre des communes au sujet des troupes natio- 
nales ; il dit qu il n^y avoit qu^un tyian: ou un usur- 
pateur qui eût besoin de troupes pour se mainte-, 
nir, et qu'ainsi ic'étoijt des moyens que le droit in< 
cfontestable de.S. M. ne pouvoit pas exiger : sur leis. 
mots de tyran et d'usurpateur, toute la chambre fufe 
étonnée, et lui les répéta une seconde fois; il dib 
ensuite qu'il n'aimait pas les n^antmes hanovriennes... 
Cela étott si vif que la chambre eut peur de quelque 
débat, de &çon que tout lemoadé.cria aux voix, 
a6n d arrêter le débat. 

Lorsque le roi de Prusse vouhit &ire la guerre à 
Hanovre , on demanda pourquoi le roi de Prusse 
ûYoit soudain assemblé ses troupes atant d'avoir 
demandé satisfaction. I^e rcd de Prusse répondoit 
qu il l'avoit fait demander deux ou trois fois, mais 
que le fiieur. de Reichtembach , son ministre, avoit 
toujours été rabroué etnon écouté par le sieur Dé- 
bouche ^ premier ministre, lequel avoit de l'aversion 
pour la couleur bleue. Or, il se trouva que le plus 
riche habit de Reichtembach, que je lui ai vu^ étoit 
bleu; ce qui Êdsoit que ledit ministre ne pouvoit 
avoir un moment d^audience. 

Il y 9> àes^ membres écossois qui n'ont que deux 
cents livres sterling pour leur voix , et la vendent à 
ce prix. 

Les Angloisne sont plus dignes de leur liberté. Ils 
la vendent au roi ; et si le roi la leur redonnoit y ils 
la lui vendroient encore. * 
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Un ministre ne songe qu'à triompher de son ad- 
versaire dans la éhambre basse ; et pourvu qu'il en 
vienne à bout , il Vendroit l'Angleterre et toutes les 
puissances du monde. 

Uh gentilhomme nommé.... ^ qui a quinze ^cus 
sterling de rente, avoit donné > à plusieurs temps ^ 
cent guinées, une gliihée à lui en rendre dix, lors* 
qu'il joueroit sur le théâtre. Jouer une pièce pour 
attraper mille jg^inées , et cette action infôme n'est 
pas regardée avec horreur ! Il me semble qu'il se 
fait bien des actions extraordinaires en Angleterre; 
mais elles se font toutes pour avoir de l'argent. Il 
n'y a pas seulement d'honneur et de vertu ici ; mais 
il n'y en a pas seulement d'idée ; les actions extraor- 
dinaires en France , c'est pour dépenser de l'argent; 
ici c'est pour en acquérir. 

Je ne juge pas de l'Angleterre par èes hommes ; 
mais je juge de TAngleterre par l'approbation qu'elle 
leur donne ; et si ces hommes y étoient regardés 
comme ils le seroient en France , ils n'auroient ja- 
mais osé cela. / 

J'ai oui dire k d'habiles geiis que l'Angleterre, 
dans le temps où elle fait des efforts^ n'est capable, 
sans se ruiner, de porter que cinq millions sterling 
de taxe; mais à présent, en temps de paix ^ elle en 
paie six. 

J'allai avant -hier au parlement à la chambre 
basse ; on y traita de l'affaire de Dunkerque. Je n*ai 
jamais vu un si grand feu. La séance dura depuis 
une heure après midi jusqu'à trois heures après mi' 
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nuit. Là, les François furent bien malmenés; je re- 
marquai jusqu'où va l'affreuse jalousie qui est entre 
les deux nations. M. Walpole attaqua Bolingbroke 
de la façon la plus cruelle, et disoit qu'il avoit mené 
' toute cette intrigue. Le chevalier Windham le dé- 
fendit. M. Walpoie raconta , en faveur de Boling- 
broke, l'histoire du paysan qui, passant avec sa 
, femme sous un arbre, trouva qu'un homme pendu 
respiroit encore. Il le détacha et le porta chez lui ; 
il revint. Ils trouvèrent le lendemain que cet homme 
leur avoit volé leurs fourchettes; ils dirent : Il ne 
faut pas s'opposer au cours de la justice ; il le faut 
rapporter où nous l'avons pris. 

G'étoit de tout temps la coutume que les commu« 
nés envoyoient deux bills aux seigneurs ; l'un contre 
les mutins et les déserteurs , que les seigneurs pas* 
soient toujours; l'autre contre la corruption, qu'ils 
rejetoient toujours. Dans la dernière séance, milord 
Thousand dit : Pourquoi nous chargeons-nous tou- 
jours de cette haine publique de rejeter toujours le 
bill ? il faut augmenter les peines , et faire le bill de 
manière que les communes le rejettent elles-mêmes : 
de façon que , par ces belles idées , les seigneurd 
augmentèrent la peine tant contre le corrupteur 
que le corrompu. Dix à cinq cents mirent que ce 
seroit les juges ordinaires qui jugeroient les élec-* 
tiens, et non la chambre ; qu'on suivroit toujours le 
dernier préjugé dans chaque cour^ Mais les com-* 
munes, qui sentoient peut-^être l'artifice ouvoulu- 
rent s'en prévaloir, le passèrent aussi, et la cour 
TOi^E V. 19 
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fut contrainte de faire de même. Depuis ce temps , 
la cour a perdu , dans les nouvelles élections qui 
ont été faites , plusieurs membres , lesquels ont été 
choisis parmi les gros propriétaires de fonds de ter- 
res; et il sera difficile de faire un nouveau parlement 
au gré de la cour ; de façon que Ton voit que le plus 
corrompu des parlements est celui qui a le plus 
assuré la liberté publique. 

Ce bill est miraculeux , car il a passé contre la 
volonté des communes , des pairs et du roi. 

Autrefois le roi avoit en Angleterre le quart des 
biens, les seigneurs un autre quart , le clergé un 
autre quart; ce qui faisoit que, les seigneurs et 
le clergé se joignant , le roi étoit toujours battu. 
Henri VU permit aux seigneurs d'aliéner^ et le 
peuple acquit; ce qui éleva les communes. Il me 
semble que le peuple a eu, sous Henri YH, les biens 
de la noblesse ; et , sgpus Henri YIII , la noblesse a 
eu les biens du clergé. Le clergé , sous le minibtère 
de la reine Anne, a repris de$ forces, et il s'enrt* 
chit tous les ans de beaucoup. Le ministère anglois, 
qui vouloit avoir le clergé , obtint, de la piété de la 
reine Anne qu'elle lui laisseroit de certains biens 
royaux, comme la première année du revenu de 
chaque évêché , et quelque autre chose , montant à 
quatorze mille livres sterling par an , pour suppléer 
aux pauvres bénéfices , avec cette clause que les ecclé' 
siastiques y ont fait mettre : que tout bénéficier qui 
demanderoit l'application de partie de cette sommes 
seroit obligé d'en mettre autant de son bien pour 
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augmenter le revenu du bénéfice; et de plus, il a 
passé qu'on pourroit donner à TÉglise , même par 
testament ; ce quia abrogé Fancienne loi, et &ît que 
le clergé ne laisse pas de s'enrichir, malgré le peu 
de religion de l'Angleterre. Le ministère wigh n'au- 
roLt pas fait cela; mais il n'a pas osé le changer, car 
il a toujours besoin du clergé. 

Je crois qu'il est de l'intérêt de la France de 
maintenir le roi en Angleterre; car une république 
seroit bien plus fatale : elle agiroit par toutes ses 
forces^ au lieu qu'avec un roi elle agit avec des 
forces divisées. Cependant les choses ne peuvent pas 
rester long-temps comme cela. 

Là où est le bien, est le pouvoir; la noblesse et 
le clergé avoient autrefois le bien , ils Font perdu 
de deux manières : i**. par l'aUgmentation des livres 
au marc (le marc de trois livres, sous Saint-Louis, 
étant peu à peu parvenu à 49 9 où il est à présent) ; 
a^. par la découverte des Indes , qui a rendu l'aident 
très-commun, ce qui fait que les rentes des seigneurs 
étant presque toutes en argent , ont péri. Lé roi a 
surchargé les communes à proportion de ce que les 
seigneurs ont perdu sur elles ; et le roi est parvenu 
à être un prince redoutable à ses voisins , avec une 
noblesse qui n'avoit plus d'autres ressources que de 
servir , et des roturiers qu'il a fait payer à sa fantai- 
sie : les Anglois sont la cause de notre servitude. 
Il y a dans cet ouvrage (i) un défaut qui me 
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(1) On ne sait de quel ouvrage Montesquieu yeut parler. 
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semble celui du génie de la nation pour laquelle il 
a été fait , qui est moins occupée de sa prospérité 
que de son envie de la prospérité des autres; ce qui 
est son esprit dominant , comme toutes les lois 
d'Angleterre sur le commerce et la navigation le font 
assez voir. 

Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d'habitants 
que Ton envoie d'Europe et d'Afrique dans les Indes 
occidentales; mais je crois que si quelque nation est 
abandonnée de ses colonies , cela commencera par 
la nation angloise. 

Il n'est point de mot en anglois pour exprimer. t;a- 
leâde chambre y parce qu'ils n'en ont poin(, et point 
de différence de masculin et de Féminin. Au lieu que 
l'on dit en -France, manger son bienr; le peuple dit 
en Angleterre, manger et boire son bien. 

Les Anglois vous font peu de politesses , mai3 ja* 
mais d'impolitesses. 

. Les femmes y sont réservées , parce que les An- 
glois les voient peu; elles s'imaginent qu'un étranger 
qui leurp^rle veut les chevaucher. Je ne veitxpointy 
disent-elles, gis^elo him encouragement. (^i) 

Point de religion en Angleterre; quatre ou cinq 
de la chambre des communes vont à la messe ou 
au sermon de la chambre, excepté dans les grandes 
occasions où l'on arrive de bonne heure. Si quel- 
qu'un parle de religion, tout le monde se met à 
rire. Un homme ayant dit de mon temps , je crois 



(t) Lui donner des encouragements, . 
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cela comme article de/biy tout le monde se mit à 
rire. Il y a un comité pour considérer l'état de la re- 
ligion ; cela est regardé comme ridicule. 

L'Angleterre est à présent le plus libre pays qui 
soit au monde , je n'en excepte aucune république; 
j'appelle libre, parce que le prince n'a le pouvoir de 
faire aucun tort imaginable à qui que ce soit, par la 
raison que son pouvoir est contrôlé et borné par un 
acte; mais si la chambre basse devenoit maîtresse , 
son pouvoir seroit illimité et dangereux , parce 
qu'elle auroit en même temps la puissance execu- 
tive; au lieu qu'à présentie pouvoir illimité est dans 
le parlement et le roi, et la puissance executive dans 
le roi , dont le pouvoir est borné. 

Il faut donc qu'un bon Anglois cherche à défendre* 
la liberté également contre les attentats de la cou* 
ronne et ceux de la chambre. 

Quand un homme en Angleterre auroit autant 
d'ennemis qu'il a de cheveux sur la tête, il ne lui 
en arriveroit rien : c'est beaucoup , car la santé de 
Vâme est aussi nécessaire que celle du corps. 

Lorsqu'on saisit le cordon bleu de M. de Broglie, 
un homme dit : « Voyez cette nation , ils ont chassé 
» le Père , renié le Fils , et confisqué le Saint-Esprit. » 






jt^m/% %.^^»»»»i^^i^%«%>%i»^^^«i%< 



INVOCATION 

AUX IM^USES.n 



Vierges du mont Piérîe (i), entendez-vous le nom 
que je vous donne? inspirez-moi. Je cours une lon- 

(*) Cett« pièce se trouve dans un mëmoire historique sur 
la vie et les ouvrages de Jacob Yemet , imprimé à Genève 
en 1 790. 

L'intention de Montesquieu étoit de placer à la tète dn 
second volume de V Esprit des Lois unt Invocation aux Muses: 
îi Tavoit même déjà envoyée à Jacob Vemet, ministre de 
FÉglise de Genève , qui s'étoit chaîné de revoir les épreuves 
de l'ouvrage. 

Yernet trouva le morceau charmant y mais déplacé dans 
V Esprit de^ Lois : il pria Montesquieu de le supprimer. 

L'auteur n'y consentit pas d'abord ; il répondit : « A l'égard 
» de l'Invocation aux Muses , elle a contre elle que c'est udc 
» chose singulière dans cet ouvrage , et qu'on n'a point en- 
y> core faîte; mais, quand une chose singulière est bonne en 
» elle-même , il ne faut pas la rejeter pour la singularité , qui 
» devient elle-même une raison de succès; et il n'y a point 
» d'ouvrage où il faille plus songer à délasser le lecteur que 
» dans celui-ci y à cause de la longueur et de la pesanteur 
» des matières. » 

Cependant 9 quinze jours après, Montesquieu changea 
d'opinion , et il écrivit à son éditeur : « J'ai été long-temps 
» incertain, monsieur, au sujet de llnvocation, entre un de 
» mes amis qui vouloit qu'on la laissât , et vous qui vouliez 
9 qu'on l'ôtàt. Je me range à votre avis , et bien fermement, 
» et vous prie de ne la pas mettre. » 

(i) Narrate , puellœ 

Piérides y prosit mihi ^os dixisse puellas, 

Juv. Sat. IV, V. 35-36. 
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gue carrière ; je suis accablé de tristesse et d'ennui. 
Mettez dans mon esprit ce charme et cette douceur 
que je sentois autrefois et qui fuît loin de moi. Vous 
n'êtes jamais si divines que quand vous menez à la 
sagesse et à la vérité par le plaisir. 

Mais, si vous ne voulez point adoucir la rigueur 
de mes travaux, cachez le travail même; faites qu'on 
soit instruit, et que je n'ensergne pas; que je réflé* 
chisse, et que je paroisse sentir; et , lorsque j'an- 
noncerai des choses nouvelles , faites qu'on croie que 
je ne savois rien , et que vous m'avez tout dit. 

Quand les eaux de votre fontaine sortent du ro- 
cher que vous aimez , elles ne montent ppint dans 
les airs pour retomber; elles coulent dans la prairie; 
elles font vos délices, parce qu'elles font les délices 
des bergers. 

Muses charmantes, si vous portez sur moi un 
seul de vos regards, tout le monde lira mon ouvrage; 
et ce qui ne sauroit être un amusement , sera un 
\plaisir. 

Divines Muses, je sens que vous m^nspirez, non 
pas ce qu'on chante à Tempe sur les chalumeaux, 
ou ce qu'on répète a Délos sur la lyre ; vous voulez 
que je parle à la raison; elle est le plus pariait, le 
plus noble et le plus exquis de nos sens. 
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PORTRAIT • 

DE MADAME DE MIREPOIX. 

JuA beauté que je chante ignore ses appas. 
Mortels qui la voyez , dites-lui qu'elle est belle , 

Naïve, simple, naturelle, 

Et timide sans embarras. 

Telle est la jacinthe nouvelle; 

Sa tête ne s'élève pas 

Sur les fleurs qui sont autour d elle : 

Sans se montrer, sans se cacher, 

Elle se plaît dans la prairie : 

Elle y pourroit finir sa vie , 

Si l'œil ne venoit l'y chercher. 

MiRBPOïx reçut en partage 
La candeur, la douceur, la paix ; 
Et ce sont entre mille attraits , 
Ceux dont elle veut faire usage. 

• Pour altérer la douceur de ses traits , 
Le fier dédain n osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 
Son esprit a cette chaleur 
Du soleil qui commence à naître : 
L'Hymen peut parler de son cœur, 
L'Amour pourroit le méconnoître. 
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ADIEUX A GENES, W 

EN 1728, 

Adieu , Gènes détestable , 
Adieu , séjour de Plutuâ ; 
Si le ciel m est favorable. 
Je ne vous reverrai plus. 

Adieu y bourgeois , et noblesse 

Qui n'as pour toutes vertus * 

Qu'une inutile richesse : 

Je ne vous reverrai plus. 

Adieu , superbes palais 
Où Tennui, par préférence , 
A choisi sa résidence ; 
Je vous quitte pour jamais. 

(i) Cette pièce avoit été donnée par Montesquieu à un de 
ses amis , à condition de ne la point faire voir, disant que 
c'étoit une plaisanterie faite dans un moment d'humeur, d'au- 
tant qu'il ne s'étoit jamais piqué d'être poète. Il la fit étant 
embarqué pour partir de Gènes , où il disoit s'être beaucoup 
ennuyé , parce qu'il n'y avoit formé aucune liaison, ni trouvé 
aucun de ces empressements qu'on lui avoit marqués par- 
tout ailleurs en Italie. Il faut que les Génois se soient bien 
civilisés depuis , et aient beaucoup changé de méthode dans 
l'accueil qu'ils font aux étrangers ; ou bien l'ennui fît qiie 
l'auteur voulut se divertir par cette petite satire, qui ne 
sauroit être prise pour une chose sérieuse, ni comme un 
jugement de ce voyageiu* éclairé. 
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Là le magistrat querelle 
Et veut chasser les amants , 
Et se plaint cfue sa chandeHe 
Brûle depuis trop long-temps. 

Le vieux noble, quel délice! 
Voit son page à demi nu , 
Et jouit d'une avarice 
Qui lui fait montrer le cul. 

Vous entendez d'un jocrisse 
Qui ne dort ni nuit ni jour^ 
Qu'il a gagné la jaunisse 
Par l'excès de son amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœux vient se prêter. 
Il n'est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 



CHANSON- 

Nous n'avons pour philosophie 
Que l'amour de la liberté. 
Plaisirs, douceurs sans flatterie^ 

Volupté , 
Portez dans cette compagnie 

La gaîté. 

Le nocher qui piévoit l'orage 
Craint encor quand le port est bon* 
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Éternisons du badinage 

La saison : 
On manque, à force d'être sage. 

De raison. 

Le fier Caton , quand il se perce , 
Se livre à ses noires fureurs : 
Anacréon^ qui fait commerce 

De douceurs , 
Attend le trépag, et se berce 

Sur des fleurs. 

Que chacun boive à sa conquête. 
Ne vous en fâchez pas, époux; 
Le sort que la nuit vous apprête 

Est plus doux : 
Mais vos femmes, dans cette fète^ 

Sont à nous. 



CHANSON. 

Amour, après mainte victoire, 
Croyant régner seul dans les cieux, 
Alloit bravant les autres dieux, 
Vantant son triomphe et sa gloire. 

Eux , à la fin , qui se lassèrent 
De voir Tinsolente façon 
De ce tant superbe garçon , 
Du ciel, par dépit, le chassèrent. 



1 
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Banni du ciel, il voie en terre • 
Bien résolu de se venger. 
Dans vos yeux il vint se loger 
Pour de là &ire aux dieux la guerre. 

Mais ces yeux d'étrange nature 
L*ont si doucement retenu, 
Qu*il ne s*est depuis souvenu 
Du ciel 9 des dieux, ni de Tinjure. 

MADRIGAL. 

A DEUX SŒURS QUI LUI DEMANDOIENT UNE CHANSON. 

Vous êtes belle, et votre sœur est belle; 
Si j^eusse été Paris mon choix eût été doux : 
La pomme auroit été pour vous, 
Mais mon cœur eût été pour elle. 



LETTRES FAMILIERES, 



AU PERE CERATI,(i^ 

DE LA CONGRÉGATION DE L*ORATOIRE DE SAINT-PHILIPPS. 

A Rome. 



J 'pus l'honneur de vows écrire par le courrier passé, 
mon révérend père; je vous écris encore par celui- 
ci. Je prends du plaisir à faire tout ce qui peut vous 
rappeler une amitié qui m'est si chère. J'ajoute à ce 
que je vous mandois sur l'affaire.... que, si monsei- 
gneur Fouquet (2) exige au-delà de la somme que 

( 1) Montesquieu s'étoit lié avec lui dans la maison de 
M/ le cardinal de Polignac , ambassadeur de France à Kome , 
lors de son voyage en Italie. M. Cerati est natif d'une famille 
noble de Parme, et étoit fort aimé du cardinal^ qui le re- 
gardoit comme tin des hommes les plus éclairés d'Italie. 
Jean Gaston , dernier grand-duc de Toscane , l'attira dans 
son pays , et le nomma de l'ordre de Saint-Étieni^ de Tos- 
cane , et provéditeur de l'uniTersité de Pise. Ce fut lui qui 
donna le conseil à M. Muràtori de composer ses Disserta- 
tions sur l'Histoire du moyen âge , et d'entreprendre l'ou- 
vrage des Annales d'Italie, 

(2) Jésuite reyenu de la Chine avec M. Mezzabaii>a. Ce 
missionnaire s'étoit déclaré contre les rites chinois, et en 
avoit parlé au pape selon sa conscience. Comme, après cette 
déclaration, il fit sentir à sa sainteté que ViÊx du collège 
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j'ai paru vous fixer, vous pouvez vous étendre et 
donner plus , et faire , par rapport aux autres condi- 
tions , tout ce qui ne sera pas visiblement déraison- 
nable. Je connois ici le cbevalier Lambert, banquier 
fameux, qui m'a dit être en correspondance avec 
Belloni. Je ferai remettre sur-le-champ pour lui l'ar- 
gent dont vous serez convenu; car il me paroît que 
lés volontés de M. Fouquet sont si ambulatoires (i), 
qu'il ne vaut pas la peine de rien faire avant qu'elles 
ne soient fixées. 

Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guère 
au reste de l'Europe. Nous n'avons pas encore su le 
contenu du traité d'Espagne : on croit simplement 
qu'il ne change rien à la quadruple alliance , si ce 
n'est que les six mille hommes qui iront en Italie 
pour faire leur cour a don Carlos , seront Espagnols, 
et non pas neutres. Il court ici tous les jours , comme 
vous savez, toutes sortes de papiers très <^ libres et 
très-indiscrets. Il y en avoit un, il y a deux ou trois 
semaines, dont j'ai été très en colère. Il disoit que 

ne lui convenoit plus , Benoit XIII le fit ëvéque inpartibtts^ 
et le log^ en Propaganda, Montesquieu Taroit connu chet 
le cardinal de Polignac , et eut depuis, arec lui, une négo- 
ciation pour la résignation en faveur de l'abbé Duval , son 
secrétaire , d'un bénéfice que ce prélat avoit en Bretagne. 

(i) Les difficultés que M. Fouquet faisoit naître coup sur 
coup au sujet de la pension , ou de la somme d'ai^nt qui 
dey oit être stipulée , faisoient dire à Montesquieu que l'on 
voyoit bien que Monseigneur n'asfoitpas encore secoué tu 
poussière, f» 
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M. le cardinal de Rohan avoit fait venir d'Allemagne, 
avec grand soin, pour l'usage de ses diocésains, une 
machine tellement faite, que Ton pouvoit jouer aux 
des , les mêler, les. pousser, sans qu'ils reçussent 
aucune impression de la main du joueur^ lequel 
pouvoit auparavant , par un art illicite , flatter ou 
brusquer les dés selon l'occasion; ce qui établissoit 
la friponnerie dans des choses qui ne sont établies 
que pour récréer l'esprit. Je vous avoue qu'il faut être 
bien hérétique et janséniste (i) pour &ire de ces 
mauvaises plaisanteries-là. S'il s'imprime dans l'Italie 
quelque ouvrage qui mérite d'être lu, je vous prie 
de me le faire savoir. J'ai l'honneur d'être avec toute 
sorte de tendresse et d'amitié. 

De Londres y le%\ décembre 1739. 

AU MÊME. 

PiiRB Geratî, vous êtes mon bienfaiteur : vous êtes 
comme Orphée , vous faites suivre les rochers. Je 
mande à l'abbé Duval (2) que je n'entends pas qu'il 



(t) Ce qai avoit donné lieu à eette mauvaise plaiêantéri* 
des Anglois , étoit de voir autant d'empressement dans le 
cardinal de Rohan à procurer tous les amusements imagi-* 
nables pendant qu'il résidoit dans son diocèse à Sâverne, 
où il figuroit comme prince, que de zèle pour U religiop à 
Paris, où il se piqnoit de figurer comme chef des anti* 
jansénistes , et défenseur de la bonne doctrine. > 

(2) 11 avoit été secrétaire de l'auteur. Ce fut lui qui porta 
le manuscrit des Lettres Persane^ en Hollande^ et l'y fit 



3o4 LETTRES 

abuse de Thonnêtete de M. Fouquet , mais qu'il pour* 
suive, et que ce qui reviendra soit partagé à l^mia-* 
ble entre monseigneur et lui. 

Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de 
Bénévent, et les rêne$ du pontificat ne sont plus 
tenues par ces viles mains. Tous ces taquins, Sainte« 
Marie à leur tête, sont retournés dans les chaumières 
où ils sont nés , entretenir leurs parents de leur an- 
cienne insolence. Goscia n'aura plus pour lui que son 
argent et sa goutte. On pendra tous les Bénéventins 
qui ont volé, afin que la prophétie s'accomplisse 
sur Bénévent : Fox in Rama audita est: Rachel 
ploransjilios siios noluit consolari^ quia non sunt. 
(Matth.,ii, i8.) 

Donnez-nous un pape qui ait un glaive comme 
saint Paul, non pas un rosaire comme saint Domi- 
nique, ou une besace comme saint François. Sortez 
de votre léthargie : Exoriare aliquis. N\vez-vous 
pomt de honte de nous montrer cette vieille chaire 
de saint Pierre avec le dos rompu et pleine de ver- 
moulure? Voulez- vous qu'on regarde votre coffre, 
où sont tant de richesses spirituelles, comme une 
boîte d'orviétan ou de mitliridate? En vérité, vous 
faites un bel usage de votre infaillibilité; vous vous 
en servez pour prouver que le livre de Qùesnel ne 

Il '' ■ ■ ■ ■ I ■! . I — — — — 

inprimer ; ce qui coûta à leur auteur beaucoup de frais sans 
aucun profit. Il obtint en sa faveur la résignation du béné- 
fice que M. Fouquet a^oit obtenu de la cour de Rome, en 
Bretap^ne, et il s'agissoît ici de l'argent ou de la pension I 
que M. Duval de voit payer à ce prélat. 
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vaut rien , et vous ne vous exi servez pas j^our déci- 
der que les prétentions de l'empereur sur Parme et 
Plaisance sont mauvaises. Votre triple couronne res- 
semble à cette couronne de laurier que mettoit César 
pour empêcher qu'on ne vît qu'il étoit cfeauve. Mes 
adorations à M. le cardinal de Polignac. Je fus reçu. 
il y a trois jours membre de la Société royale de Lon- 
dres. On y parla d'une Lettre de M. Thomas Dhisam 
à son frère, qui demandoit le sèntiitient de la Société 
sur le& découvertes astronomiques de M. Bianchini. 
Embrassez, s il vous plaît, de ma part, l'abbé, le 
cher abbé Niccolini» Je vous salue , cher père, de 
tout mon cœur; 

De Londres y le i*' mars 1780. 

A M. i)E MONCRlf, 

D£ l'aGADEMIE FRAïTÇOISE. (i) 

J'oubliai d'avoir l'honriçur de voua dire, mon- 
sieur, que, si le sieur Preau (2), dans l'édition de 
ce petit roman (3) alloit mettre quelque chose qui, 
directement ou indirectement, put Faire penser que 
î'en suis l'auteur ^ il me désobligeroit beaucoup. Je 

(1) Cette lettré ^ toute écrite de la main de Montesquieu^ 
est conservée dans Ashridge Collection; Mss. Francis Henry 
Hgerton. 

{%) Ge nom, qui est ainsi. écrit^ est le même que Prault ^ 
imprimeur-libraire. 

(3) Le temple de Gnidd 

TOME V. . art 
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suis , à r«gard des ouvrages qu'on m'a attribués , 
comme La Fontaine-Martel (i) étoit pour les ridi- 
cules : on me les donne ; mais je ne les prends poinU 
Mille excuses, monsieur^ et faites-moi l'honneur de 
me croire y monsieur, plus que je ne saurois vous 
dire , votre très-humble et très*obéissant serviteur. 

Ce 26 avril 1738. 



A M. L'ABBÉ VENUTI W, 

A Clérac. 

J'ai reçu , monsieur , la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, avec beaucoup plus de joie 
que je n'aurois cru, parce que je ne savois pas que 
M. l'abbé de Clérac, que j'honorois déjà beaucoup, 

(i) Madame la comtesse de Fontaine-Martel, fille du 
président Desbordeatix. 

(a) Ce savant Italien^ d'une famille de condition de Cor- 
tone , avoit été envoyé en France par le cliapitre de Sainl- 
Jean-de-Latran , comme vicaire-général de l'abbaye de 
Clérac, que Henri IV conféra à ce chapitre après son abso- 
lution. Pendant nombre d'années qu'il séjourna en France, 
il travailla à plusieurs dissertations sur l'histoire du pays 
pour l'Académie de Bordeaux^ à laquelle il fat agrégé ^ et à 
des poésies; entre autres au Triomphe de ia France litté- 
raire, et à la traduction du poème de la Religion y de 
M. Racine. 11 mérita par là nne gratification du roi , en quit- 
tant la France pour passer à la prévôté de livourne , qne 
l'empereur lui conféra comme grand-duc de Toscane. 



I 
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fût le frère de M. le chevalier Venuli (1), avec qui 
j'ai eu le plaisir de contracter amitié à Florence, et 
qui m'a procuré Thonneur d'une jplàce dans TAcadé- 
inie de Cortone* Je vous supplie, monsieur, d'avoir 
pour moi les mêmes bontés qu'a eues monsieur votre 
frère. M. Campagne m'a écrit le beau présent que 
vous lui aviei; remis pour moi , dont je vous suis infi- 
niment obligé. M. Baritaut m'avoit déjà fait lire une 
partie de cet ouvrage : et ce qui m'a touché dans 
vos dissertations^ c'est qu'on y voit un savant qui a * 
de l'esprit; ce qui ne se trouve pas toujours. 

Vous êtes cause, monsieur, que l'Académie de 
Bordeaux me presse Tépée dans les reins pour ob- 
tenir un arrêt du conseil pour la création de vingt 
associés au lieu de vingt élèves. L'envie qu'elle a de 
vous avoir, et la difficulté d'autre part que toutes les 
places d'associés sont remplies, fait qu'elle désire de 
voir de nouvelles places créées Les affaires de M. te 
cardinal de Polignac et d'autres font que cet arrêt 
n est pas encore obtenu. J'écris à nos messieurs que 
cela ne doit pas empêcher; et que vous méritez, si 
la porte est fermée , que l'on fasse une brèche pour 
vous faire entrer. J'espère, monsieur, que l'année 



(t) Il fut le ptettiiq;r qui nous donna une relation de la 
découverte d'Herculanum , avec un détail des antiquités 
qu'on avoit trouvées de son temps. U a eu aussi la plus 
grande part à rétablissement de TAcadémie étrusque de 
Cortone , qui nous a donné sept volumes //z-4**. d'exeellents 
Mémoires sur des sujets d'histoire et d'antiqu^é. 
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prochaîne, si je vais en province , j'aurai Thonneur 
de vous voir a Clérac , et de vous inviter à venir à 
Bordeaux. Je chérirai tout ce qui pourra faire et 
augmenter notre connoissance. Personne n'est au 
monde plus que mo^ et avec plus de respect , etc. 

P. S. Quand vous écrirez à M. le chevalier Ve- 
nuti, ayez la bonté ^ monsieur^ de lui dire mille 
choses de ma part : ses belles qualités me sont en* 
core présentes. 

De Paris y ^^17 mars 1739- 



A L'ABBÉ MARQUIS NICGOLINI, 

À FlorenCèi 

J'ai reçu , cher et illustre abbé (i), aveé une véri- 
table joie , la lettre que vous m'avez fait l'honneur d% 
m'écrire. Vous êtes un de ces hommes que l'on n'Ou- 
blie point , et qui frappez une cervelle de votre sou- 



(1) Vahibé Marquis Ni^colini,un des plus illustrés aiûis 
que l'auteur ait eus en Italie^ se lia avec lui à Florence. 
Après avoir demeuré long-temps à Rome sous le pontificat 
du pape Corsini y dont il étoit parent , il s'est retiré dans sa 
patrie, uniquement occupé des lettres, de la philosophie, 
et des vues du bien public. Il a voyagé dans les pays étran- 
gers, et y a été lié avec les plus grands hommes. Lorsque, 
sous le ministère lorrain , dont il étoit médiocre admirateur, 
il eut ordre de ne point rentrer en Toscane , Montesquieu 
s'écria , en apprenant cette nouvelle : « Oh! il faut quei&Oi|. 
» ami r^icc^Iinji ait dit quel<jue grande vérité. 



^ »^ 
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venir. Mon cœur, mon esprit , sont tout à vous , moi^ 
cher abbé. 

Vous m'apprenez deux choses bien agréables , 
Tune, que nous verrons monseigneur Gerati en 
France ; Fautre , que madame la marquise Ferroni 
se souvient encore de moi. Je vous prie de cimenter 
auprès de l'un et de l'autre cette amitié que je vou- 
drois tant mériter. Une des choses dont je prétends 
nie vanter, c'est que moi, habitant d'au-delà dés 
Alpes, aip été aqssi enchanté d'elle (i) que vous 
tous. 

Je suis à Bordeaux depuis un mois , et j'y dois 
rester trois ou qua,tre mois encore. Je serois incon- 
solable si cela me faisoit perdre le plaisir de voir 
1^ cher Gerati. Si cela étoit, je prétendrois bien qu'il 
vînt me voir à Bordeaux. Il verroit son ami: mais il 
verroit mieux la France , où il n'y a que Paris et les 
provinces éloignées qui soient quelque chose, parce 
que Paris n^a pas pu encore les dévorer. Il feroit les 
deux côtés du carré ^u lieu de faire la diagonale , 
et verroit les belfes provinces qui sont voisines de 
l'Océan , et celles qui le sont de la Méditerranée. 

Que dites - yous des Anglois ? voyez comme ils 
couvrent toutes les mers. G'ast une grande baleine ; 



(i) Cétoit la dame de Florence qui brilloît le plus par son 
«sprit et sa beauté; la meilleure compagnie s'assembloit 
cbez elle. L'auteur lui fut fort attaché pendant son séjour 
à Florence. A mon passage dans cette ville, elle vivoit en-* 
core ; mais dans un état d'infirmité. 
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Etlatum suh pectore possidet œquor (i). La reine 
d'Espagne a appris à l'Europe un grand secret ; c^est 
que les Indes, qu'on croyoit attachées à FE&pagne par 
cent mille chaînes, ne tiennent qu'a un fil. Adieu, mon 
cher et illustre abbe'; accordez-moi les sentiments 
que j'ai pour vous. Je suis avec toute sorte de respect. 

De Bardeaux , le 6 mars 1 740* 

A MONSEIGNEUR CERATI, 

A Pise. 

Tai reçu votre lettre bien tard , monseigneur ; car 
elle est datée du 10 janvier, et je ne Tak reçue que 
le 5 de mai à Bordeaux, où je suis depuis un mois, 
et où je resterais trois ou quatre autres.' Promettez- 
moi et jurez-moi que, si je ne suis pas à Paris quand 
vous y passerez, vous viendrez me voir à Bordeaux, 
et vous prendrez cette route en retournant en Italie. 
Je l'ai mandé à Niccolini ; il ne s'agit que de faire 
les deux côtés du parallélogramme , au lieu de la 
diagonale , et vous verrez la France ; au lieu que , 
si vous traversez par le milieu du noyaume , vous 
ne verrez que Paris, et vous ne verrez pas votre ami. 
Mais je dis tout cela en cas que j.e ne sois pas a 
Paris. Quand vous y serez, je vous en ferai les hon- 
neurs , soit que j'y sois ou que je n'y sois pas , et je 
vous introduirai sur le mont Parnasse. Si vous pas- 

«■ I ■ Il III — — — I I, ii„|| , —,————.— ^M»——^ 

(i) OviD. Métam, iv, 686. 
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^ez en Angleterre , mandez-le-moi , afin que je vous 
donne des lettres pour mes aitiis. Enfin ^ j'espère que 
vous voudrez bien m'écrire pendant votre voyage , 
et me donner des nouvelles de votre marche. Mon 
adresse est à Bordeaux , ou a Paris , rue Saint-Domi- 
nique. Vous allez faire le voyage le plus agréable 
que l'on puisse faire. Â l'égard des finances, si je 
suis à Paris, je serai votre Mentor. Vous y trouverez 
a pied une infinité de gens de mérite, et la plupart 
des carrosses pleins de faquins. M. le cardinal de 
Polignac a fort bien fait de n'aller pas au conclave , 
et de laisser cette affaire a d^autres. Il se porte très- 
bien , et c'est la plus grande de ses affaires. Vous le 
verrez aussi aimable, quoiqu'il ne soit pas à la mode. 
Adieu , monseigneur ; j'ai et j'aurai pour vous toute 
ma vie les sentiments du monde les plus tendres : 
autant que tout le monde vous estime y autant moi 
je vous aime ; et , en quelque lieu du monde que 
vous soyez, vous serez toujours présent à mon es- 
prit. J'ai l'honneur d'être avec toute sorte de respect 
et de tendresse. 



A M. L'ABBÉ VENUTI, 



A Clérac. 



Je n'ai que le temps de vous écrire un mot, mon- 
sieur. Quelques-uns de vos amis m'ont demandé de 
parler à madame de Tencin sur des lettres que l'on 
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i^crit conirc vous (i). Comme je ne sais rieû de tout 
ceci , e^ que j^rgnore si ce sont les premières lettres 
Qu des nouvelles 9 je vpus prie de m'éclaircir sur ce 
que je dots dire au cardinal qui va arriver, et de 
croire que personne ne prend pHis la liberté de VQiis 
aimer, ni d etrç avçc plus de respect, 

pe Paris , fe 17 avril I743*, 

/ 

4 ^. L'ABBÉ DE GUASCO^ 

A Turhu 

Jfi suis fort aise , mon cher ami , que la lettre que 
je vous ai donnée pour notre ambassadeur vous ait 
procuré quelques agréments à Turin , et un peu 

(i) A peine M. l'abbé Venutî eut-il pris radmînîstration 
de Tabbaye de Clérac , qu'il s'éleva à B.omç un parti contre 
lui dans le chapitre qui l'avoit envoyé y travaillant à le faire 
r^ppe^er, let se servant pour ce^ effet du canal de M. le car- 
dinal de Tencin pour le desservir. Le principal grief qu'on 
avoit contre lui étoit que les remises des revenus de Tabbaye 
n'étoient pas assez abond^ntes^, faute qu'on mettoit sur son 
compte, et qui provenoit des grosses décimes dont l'abbaye 
étoit chargée , des frais de réparation et de prpcès , auxquels 
une partie des reyenns devoit être employée. Outre ces rai- 
sons I il n'étoit pas regardé de bon œil par les missionnaires 
jésuites 9 chargés, dès le temps de Henri IV, de prêcher 
tputes les fêtes et dimanches dans l'églis.e abbatiale de cette 
ville, qui, malgré cela, a continué d'être presque entière- 
ment habitée par des protestants, sans qu'on puisse citer 
d'exemple de la conversion d'un seul huguenot. 
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dédommagé des duretés (i) du marquis d'Orméa. 
J'ëtois bien sûr que monsieur et madame de Sénectère 
se feroient un plaisir de vous connoitre , et , dès qu'ils 
vous connottroient , qu'ils vous recevroient à bras 
ouverts. Je vous charge de leur témoigner combien 
je suis sensible aux égards qu'ils ont eus a ma recom- 
mandation. Je vous félicite du plaisir que vous avez 
en de faire le voyage avec M. le comte d'Egmont : 
* il est effectivement de mes amis, et un des seigneurs 
pour lesquels j'ai le plus d'estime. J'accepte l'ap- 
pointement de souper chez lui avec vous à son re- 
tour de Naples; mais je crains bien que si la guerre 
continue , je ne sois forcé d'aller planter des choux 
à la Brède. Notre commet*ce de Gutenne sera bien- 
tôt aux abois ; nos vins nous resteront sur les bras ; 
et vous savez que c'est toute notre richesse. Je pré- 
vois que le traité provisionnel de la cour de Turia 



(i) Cet ami de Montesquieu ayoit passé quelques années 
à Paris , où il étoit allé pour une maladie des yeux. Son 
père étant mort, il fut obligé de retourner à Turin pour 
l'arrangement de ses affaires domestiques. £n passant par 
cette ville , j'ai ouï dire qu'ayant besoin de l'intervention du 
ministre pour arranger quelques intérêts , il ne put jamais 
obtenir audience de M. le marquis d'Orméa , par une suite 
d'une ancienne inimitié de ce ministre contre son père. 
C'est aussi par une suite de cette inimitié que ses deux frères 
avoient pris la résolution de se transplanter dans les pays 
étrangers 9 se vouant au service de la maison d'Autriche , 
où ils n'ont 'p^i euvlieu de se repentir du parti qu'ils avoient 
pris . 
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avec celle de Vienne nous enlèvera le commandeur 
de Solar; et, en ce cas, je regretterai moins Paris. 
Dites mille choses pour moi à M. le marquis de 
Breil. L'humanité lui devra beaucoup pour la bonne 
éducation qu'il a donnée à M. le duc de Savoie , 
dont j'entends dire de très -belles choses. J'avoue 
que je me sens un peu de vanité de voir que je me 
formai une juste idée de ce grand homme lorsque 
j'eus l'honneur de le connoître a Vienne. Je vou- 
drois bien que vous fussiez de retour k Paris avant 
que j'en parte ; et je me réserve de vous' dire alors 
le secret du temple de Gnide (i). Tâchez d'arranger 
vos intérêts domestiques le mieux que vous pour- 
rez; et abandonnez à un avenir plus favorable la 
réparation des torts du ministère contre votre mai- 
son. C'est dans vos principes , vos occupations , et 
votre conduite , que vous devez chercher , quant à 
pTrésent , des armes , des consolations , et des res- 
sources. Le marquis d'Orméa n'est pas un homme 
à reculer : et , dans les circonstances où l'on se trouve 
à votre cour, on fera peu d'attention à vos représen- 
tations. L'ambassadeur vous salue. Il commence à 
ouvrir le^ yeux sur son amie : j'y ai un peu côntri- 

(i) Il lui avoit fait présent de cet ouvrage lorsqu'il prit 
congé de lui en partant de Turin ^ sans lui dire qu'il en 
étoit l'auteur. Il le lui apprit depuis, en lui disant que 
c'étoit une idée à laquelle la société de mademoiselle de 
Clermont, princesse du sang, qu'il avoit l'honneur de fré- 
quenter, avoit donné «occasion , sans d'autre but que de 
faire une peinture poétique de la volupté. 
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bue , et je m'en félicite , parce qu^elle lui faisoit faire 
mauvaise figure. Adieu. 

De Paris ^ 174^*» 

AU COMTE DE^UASCO (i), 

COLONEL d'infanterie. 

J'ai été enchanté , monsieur le comte , de rece- 
voir une marque de votre souvenir par la lettre que 
m'a envoyée monsieur votre frère. Madame de Ten- 
cin (a) et les autres personnes auxquelles j'ai fait vos 

(i) Il $'étoit fort lié avec lui dans le voyage que le comte 
de Gnascp fit à Paris en 174^9 À sou retour de Russie. 

(2) Madame de Tencin , sœur du célèbre cardinal de 
Tencin, qui lui devoit sa fortune et son chapeau , figura 
beaucoup dans Paris par les charmes de sa beauté et de 
son esprit. £Iie fut pendant cinq ans religieuse dans le 
couvent de Montfleury , en Dauphiné ; mais elle rentra dans 
le monde ^ en réclamant contre ses vœux. Elle parvint , sans 
être jamais fort riche, à avois dans Paris: une maison de 
la meilleure compagnie. Il étoit du hon ton d'être admis 
dans sa société; les seigneurs de la cour, les gens de lettres 
et les étrangers les plus distingués briguoi^t également 
pour y être introduits. Comme ceux qui faisoient le fond 
ordinaire de cette société étoient les beaux esprits et les 
savants leà plus connus en France , madame de Tencin les 
appeloit , par ironie , ses bétes. Elle étoit souvent consultée 
par eux sur les ouvrages d'agrément qu'on vouloit publier, 
et s'intéressoit avec chaleur pour ses amis. Montesquieu , 
qui étoit un de ceux qu'elle considéroit le plus , en avoit 
procuré la contioîssance au comte de Guasco , frère de l'abbé 
de ce nom. 
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compliments , me chargent de vous témoigner aussi 
leur sensibilité et leur reconnoissance. Je suis fâché 
de ne pouvoir satisfaire votre curiosité touchant les 
ouvrages de notre amie ; c'est un secret (i) que j'ai 
promis de ne point régler. 

La confiance dont vous m'honorez exige que je 
vous parle a cœur ouvert sur ce qui fait le sujet in- 
téressant de votre lettre. Je ne dois point vous ca- 
cher que je l'ai communiquée à M. le commandeur 
de Solar, qui est de vos amis; et nous nous sommes 
trouvés d'accord que les offres que vous fait M. de 
Belle-Isle pour vous attacher, vous et monsieur 
votre frère (a) , au service de France , ne sont point 
acceptables. Après tout le bien que le$ lettres de 
M. de La Chétardie lui ont dit de vous , il est în-« 
concevable qu'il ait pu se flatter de vous retenir en 
vous proposant des grades au-dessous de ceux que 
vous avez. Je ne sais sur quoi il fonde que l'on ne con- 

(i) Le joue de la mort de madame de Tenciiiy en sortant 
de son antichambre , il dit au frère du comte de Guasco, 
qui étoit avec lui : « A présent vous pouvez mander à 
* M. Yotre frère que madame de Tencin est Tanteur du 
» Comte de Commingesel daSiégedeCalois, ouvrages qu'elle 
» a faits en société avec M. de Pont-de-Vesle (son neveu). 
» Je crois qu'il n'y a que M. de Fontenelle et moi qui sa- 
» chions ce secret. » 

Elle comptoit parmi ses amis y Fontenelle, Benoît XIV 
et Montesquieu. Elle avoit fait les Malheurs de V Amour ^ et 
les Anecdotes d'Edouard II» 

(2) Actuellement lieutenant>général , et ci-devant comr«| 
mandant de Dresde pendant la dernière guerre. 
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sidère pas tout- a-fait en France les grades du service 
étranger comme ceux de nos troupes. Cette maxime 
ne seroît ni juste ni obligeante, et nous priveroit 
de fort bons officiersi Je pense que vous avez très- 
bien fait de ne point vous engager dans son expé- 
dition avant que d'avoir de bonnes assurances de 
la cour sur les conditions qui vous conviennent : 
mais puisqu'il paroît que vous êtes déjà décidé pour 
le refus y il est inutile de vous présenter ici d'autres 
réflexions. 

Les propositions du ministre de Prusse pour la 
levée d'un régiment étranger méritent sans doute 
plus d'attention dès qu'elles peuvent se ^combiner 
avec vos iSnances. Mais il faut calculer pour l'avenir: 
quelle assurance qu'à la paix le régiment ne soit 
point réarmé? et en ce cas quel dédommagement 
pour les avances que vous seriez obligé de faire? En 
matière d'intérêt il faut bien stipuler avec cette cour. 
Je doute d'ailleurs que le génie italien s'accommode 
avec l'esprit du service prussien : j'aurois bien des 
choses à vous dire là-'dessus : mais vous êtes trop 
clairvoyant. 

A l'égard des avantages que i*on Vous fait entre- 
voir au service du nouvel empereur , vous êtes plus 
à portée que moi de juger de leur solidité, et trop 
sage pour vous laisser éblouir. Pour moi, qui ne 
suis pas encore bien persuadé de la stabilité du 
nouveau système politique d'Allemagne, je ne fon- 
derois pas mes espérances sur une fortune précaire 
et peut-être. passagère. Par ce que j'ai l'honneur de 
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vous dire, vous sentez que je ne puis qu^approuver 
la préférence que vous donneriez à des engagements 
pour le service d'Autriche. Outre que c'est là votre 
première inclination , Texemple de nombre de vos 
compatriotes vous prouve que c'est le service natu^- 
rel de vôtre nation. Quels que soient les revers ac- 
tuels de la cour de Vienne, je ne les regarde que 
comme des disgrâces passagères; car une grande 
et ancienne puissance qui a des forces naturelles et 
intrinsèques ne sauroit tomber tout à coup. En sup- 
posant même quelques échecs, le service y sera tou- 
jours plus solide que celui d'une puissance naissante. 
Il y a tofit à parier que la cour de Turin , dans la 
guerre présente , fera cause commune avec celle de 
Vienne; par conséquent les raisons qui vous détour- 
nèrent en quittant le Piémont de passer au service 
autrichien (i), cessent dans les circonstances pré- 



(i) Comme) durant la guerre qui venoit de se terminer 
entre les cours de Vienne et de Turin , les comtes de Guasco 
avoient fait toutes les campagnes au service de la dernière , 
en quittant ce service ils crurent ne devoir pas fournir au 
iparquis d'Orméa Toccasion de noircir cette démarche en 
entrant alors au service de la cour de Vienne, de peur 
d'attirer par là de nouveaux chagrins à leur père , qui'vivoit 
encore. Ils prirent en conséquence la résolution de passer 
en Russie , puissance sous laquelle ils ne se trouveroient 
jamais dans le cas de porter les armes contre leur souve- 
rain, et qui, en ce temps-là, offroit beaucoup d'avantages 
aux étrangers qui voudroient entrer à son service ; mais la 
dureté du climat, et les révolutions dont ils furent témoins, 
les déterminèrent à profiter de la guerre survenue en Aile- 
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sentes. Je ne vois pas même de meilleur moyen de 
vous moquer de Tinimitié du marquis d'Orméa, que 
de servir une cour alliée , dans laquelle , en consi- 
dérant ce qui s'est pas^é (i) autrefois , il ne doit pas 
avoir beaucoup de crédit. Vous êtes prudent et 
j^age ; ainsi je soumets à votre jugement des con- 
jectures auxquelles le désir sincère de vos avantages 
a peut-être autant de part que la raison. J'appren* 
drai avec bien du plaisir le parti que vous aurez pris, 
et j'ai rhonneur.de vous assurer de mon respect. 

A Francfort^ en 1742. 



A M. L'ABBÉ DE GUASCO. (2) 

L'abbé Venuti m'a fait part , mon cher abbé , de 
Taflliction que vous a causée la mort de votre ami 
le prince Cantimir, et du projet que vous avez formé 

magne à la suite de la mort de Tempereur Charles YI^ afin 
de suivre leur première inclination pour le service de la 
maison d'Autriche. ^ 

(i) Sous son ministèi^e, là cour de Turin, dans la guerre 
précédente, avoit abandonné Talliance avec la cour de 
Yienue, et étoit devenue Talliée de la France. On prétend 
que le marquis d'Orméa, dans cette occasion, avoît pro- 
posé, pour prix d'une négociation avec la cour de Vienne , 
qu'il passeroit à son service , et qu'il y auroit une charge 
considérable : de quoi l'empereur Charles YI avertit le roi 
de Sardaigne , en envoyant ,-sdus d'autres prétextes , à Turin , 
le prince T.... , qui devoit £aire connoitre la chose au. roi , 
sans que le ministre se doutât de sa commission. 

(a) Après avoir passé un an à Turin y il étoit revenu à 
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de faire un voyage dans nos provinces méridionales 
pour rétablir votre santé. Vous trouverez partout 
des amis pour remplacer celui que vous avez perdu f 
mais la Russie ne remplacera pas si aisément ua 
ambassadeur (i) du mérite du prince Cantimir. Or 
je me joins à Fabbé Venuti pour vous presser d'exé- 
cuter votre projet £ Pair, les raisins, le vin des bords 
de la Garonne, etPhumeur des Gascons , sont d'excel- 
lents antidotes contre la mélancolie. Je me fais une 
fête de vous mener à ma campagne de la Brède , où 
vous trouverez un château , gothique à la vérité , 
mais orné de dehors charmants , dont j'ai pris l'idée 
en Angleterre. Comme vous ayez du goût , je vous 
consulterai sur les choses ^ue j'entends ajouter à ce 
qui est déjà fait ; mais je vous consulterai surtout sur 
mon grand ouvrage (a) , qui avance à pas de géant 
depuis que je ne suis plus dissipé par les dîners et 



■Aie. 



Paris, et s*étoit voué aux fonctions de son ëtà^; mais, 
voyant qu'elles ne feroîent que l'exposer au fanatisme qui 
régnoit alors en France , à cause des disputes théologiques , 
il y renonça , se livrant uniquement à la culture des lettres 
et à la Société des savants , dans la vue d'obtenir une place 
à l'Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres , où il 
fut depuis reçu en qualité d'un des quatre honoraires 
étrangers. 

(i) On peut Voir ce qui en est dit dans sa vie , qui est t 
la tète de la traduction en françois de ses Satires russes, 
par un anonyme que l'on croit être Tami à qui Montesquieu 
écrit cette lettre. 

(2) L* Esprit des Lois, 
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les soupers de Paris. Mon estomac s'en trouve aussi 
mieux ; et j'espère que la sobriété avec laquelle vous 
vivrez chez moi sera le meilleur spécifique contre vos 
incommodités. Je vous attends donc cette automne ^ 
très-empressé de vous embrasser. 

De Bordeaux , /e i *' €u>ût 1744. 



AU MÊME. 

Nous partirons lundi , docte abbé , et je compte 
sur vous. Je ne pourrai pas vous donner une place 
dans ma chaise de poste , parce que je mène ma- 
dame de Montesquieu; mais je vous donnerai des 
chevaux. Vous en aurez un qui sera comme un ba- 
teau sur un canal tranquille , et comme une gon- 
dole de Venise , et comme un oiseau qui plane dans 
les airs. La voiture du cheval est très-bonne pour la 
poitrine ; M. Sidenham la conseille surtout ; et nous 
avons eu un grand médecin qui prétendoit que 
c'étoit un si bon remède , qu'il est mort à cheval. Nous 
séjournerons a la Brède jusqu'à la Saint-Martin ; 
nous y étudierons , nous nous promènerons , nous 
planterons des bois , et ferons des prairies. Adieu , 
mon cher abbé; je vous embrasse de tout mon 
cœur. 

De Bordeaux , ie^o septembre z 7 4 4 • 



TOME V. ai 
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A'U MÊME. 

Je serai en ville après-demain. Ne vous engagez 
pas à dîner, mon cher abbé, pour vendredi ; vous 
êtes invité chez le président Barbot. Il faudra y être 
arrivé à dix heures précises du matin , pour corn- 
'i»en€er4a lecture du grand ouvrage que vous sa- 
vez (i); on lira au3si après dîqer ; il n'y aura que 
vous , avec le président et mon fils ; vous y aurez 
pleine liberté ,de juger et de critiquer, (a) 

Xe viens d'eovoycr votre anacréontique (3) à ma 
fille ; c'est une pièce çfaaralaiHe dont elle sera fort 
flattée. J'ai aussi lu votre -étrenne ou épttre pétrar- 
quesque à iinadame de JPontac; eUe est pleine d'idées 
agréables. L'abbé , vovis ét«s poète , et on diroit que 
yausjie y.ous ea Àoi^^a, pas. Adieu. 

De la Srêdey le lo février I745. 

(i) L'Esprit des Lois.\ 

(a) L'un de jceux.qoi assis toient à cette lecture m'a dit 
que , dè^ .qu'<Hi relevoit <q(^elque chose , il ne faboit pas la 
moindre dif&çult|é de le corriger^ de le c;luuiger ou de 
rëclaircir. 

(3) Il s'agit ici d'une petite pièce de poésie envoyée pour 
étrennes de là nouvelle année à m9demoiselie de Montes- 
quieu. Cette pièce a été imprimée dans le Mercure de jan- 
vier 174^9 ^vec ia traduclion en françois, faite par M. Le 
Franc de Pompignan. 
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A LA COMTESSE DE PONTAC (i). 
De Clér^c à Bordeaux. 

Vous êtes bien aimable , madame , de m'avoir 
^crit sur le mariage de ma fille (2) ; elle et moi 
vous sommes très -dévoués; et nous vous deman- 
dons tous deux rhonneui* de vos bontés. J'apprends 
que les jurats (3) ont envoyé une bourse de jetons, 

(i) Comme il pst somyent parlé dans ces Letti^es àe ma^ 
dame la comtesse de Pontac , il est bon de remarquer ici 
que c'est une des dames de Bordeaux qui brille autant par 
son esprit et par ses liaisons avec les gens de lettres y qu'elle 
a brillé par sa beauté. Il est parlé d'elle dans quelques 
poésies de M. l'abbé Venuti. 

(2) Il venoit de la marier à M. de Secondait d'Agen, gen- 
tilbomme d'une autre branche de sa maison , dans la vue 
de conserver ses terres dans sa famille , au cas que son fils y 
qui étoit marié depuis plusieurs années , continuât de n'aypir 
point d'enfants. Mademoiselle de Montesquieu fut d'un 
grand secours à son père dans la composition de l'Esprit 
des Lois, par les lectures journalières qu'elle lui faisoit 
pour soulager son lecteur ordinaire. Les lirres mêmes les 
plus ingrats à lire , tels que Beaumanoir, Joinville, et autres 
de cette espèce , ne la rebutoient point ; elle s'en divertis- 
soit même , et égayoit fort ces lectures en répétant les mots 
<{ai lui paroissoient risibles. 

(3) Titre des premiers magistrats de la ville de Bordeaux. 
Us firent ce présent à M. l'abbé Yenuti pour lui marquer la 
reconnoissance de la ville pour les inscriptions et autres 
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de velours brodé , à Fabbé Venuti : je croyoîs qu'ils 
ne sauroient pas faire cela même. Le présent n'est 
pas important; mais c'est le présent d'une grande 
cité; et ce régal auroit encore très-bon air en Italie : 
mais là il n'a pas besoin de bon air, parce que Fabbé 
y est si connu , qu'on ne peut rien ajouter à sa consi- 
dération. Dites, je vous prie, à Tabbé de Guascoque 
je ne puis comprendre comment les échos ont pu 
porter a monsieur le Mercure de Paris 'des vers fi) 
Êiits dans le bois de la Brède. Je suis fort fâché de 
ne l'avoir pas su plus tôt, parce que j'aurois donné 
ce sonnet en dot à ma fille. J'ai Fhonneur d'être^ 
madame , avec toute sorte de respect. 






A MONSEIGNEUR CERATI. 

TAPPRErcDS, monseigneur, par vofre lettre, que 
vous êtes arrivé heureusement à Pise. Comme vous 
ne me dites rien de vos yeux, j'espère qu'ils se seront 
fortifiés. Je le souhaite bien , et que vous puissiez 
jouir agréablement de la vie pour vous et pour les 
délices de vos amis. Vous m'exhortez à publier.... Je 
vous exhorte fort vous-même à nous donner une 



compositions qu'il avoit faites à roccasion des fêtes données 
à Bordeaux, au passage de madame la Dauj^ne, fille do 
roi d'Espagne. 

(i) Ce sont les mêmes dont il est parlé dans la lettre pré- 
cédente. 
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relation des belles réflexions que vous avez faites 
dans les divers pays que vous avez vus. Il y a beau- 
coup de g^ens qui paient les chevaux de poste : mais 
il y a peu de voyageurs, et il n'y en a aucun comme 
vous. Dites à Fabbe Niccolini quil nous doit un 
voyage en France ; et je vous prie de l'assurer de 
Tamitie la plus tendre. 

Je voudrois bien pouvoir vous tenir tous deux 
dans la terre de Brède , et là y voir de ces conver- 
sations que l'ineptie ou la folie de Paris rendent 
rares. J'ai dit à M. l'abbé Yenuti que ses médailles 
étoient vendues. Nous avons ici Tabbé de Guasco, 
qui me tient fidèle compagnie à la Brède. Il me 
charge de vous faire bien des compliments. Il faut 
avouer que lltalie est une belle chose , car tout le 
monde veut Tavoir. Voilà cinq armées qui vont se 
la disputer. Pour notre Guienne , ce ne sont que des 
années de gens d'affaires qui en veulent faire la con- 
quête 9 et ils la font plus sûrement que le comte de 
Gages. Je crois qu'à présent il se fait bien des réflexions 
sous la grande perruque du marquis d'Orméa. Je 
n'irai à Paris d'un an tout au plus tôt. Je n'ai pas un 
sou pour aller dans cette vijile, qui dévore les pro- 
vinces , et que Ton prétend donner des plaisirs, parce 
qu'elle fait oublier la vie. Depuis deux ans que je 
suis ici , j'ai continuellement travaillé à la chose dont 
vous me parlez (i); mais ma vie avance, et l'ou- 
vrage recule à cause de son immensité : vous pouvez 

(i) U Esprit des Lois, 
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être bien sûr que vous en aurez d'abord des nou^ 
vêliez On m'avertit que mon papier finit. Je voiis 
embrasse mille fois. 

De Bordeaux, le iSjanwer 1745. 



A M. L'ABBE DE GUASCO, 

A tîlérac. 

Yous avez bien deviné, et depuis trois jours j'ai 
fait l'ouvrage de trois mois ; de sorte que , si vous 
êtes ici au mois d'avril, je pourrai vous donner la 
commission dont vous voulez bien vous charger 
pour la Hollande, suivant le plan que nous avons 
fait. Je sais à cette heure tout ce que j ai à faire. De 
trente points je vous en donnerai vingt-six : or, 
pendant que vous travaillerez de votre côté , je vous 
enverrai les quatre autres. Le P. Desmolets m'a dit 
qu'il avoit trouvé un libraire pour votre manuscrit 
des. Satires (i), mais que personne ne veut de votre 
savante dissertation ; parce qu'on est sûr du débit de 
ce qui porte le nom de satires , et très-peu des dis- 
sertations savantes. Votre censeur est mort ; mais je 
m'en console , puisque l'auteur est encore en vie. 



(i) 11 y a apparence qu'il e&t ici question des Satires^ russes 
du prince Cantimir , avec la vie de Tauteur y imprimées eo 
Hollande et à Paris, tome premier, in-i^, 

Cantimir fut le Boileau de la Russie. Il fît connoitre à ses 
compatriotes les Lettres Persanes , la Pluralité des mondes y 
et d'autres bons livres. 



FAMILIÈRES. , 327' 

Vous avez bien tort de me reprocher de ne pas vous ' 
écrire des nouvelles , vi9Uff q«i'ne m'av€z rien dit sur 
le mariage de mademoiselle Mîmi^^. ni' sur mes ven^* 
danges de Clérac , qui ne seront sûrement pas si 
bonnes qu'elles lauroient été , par la consommation 
de raisins' quievousrsfVKf fitite dàriS nîes vignes. Oh 
ne croit pas qi^ie les affaires de milord Morthon (i) 
soient aussi mauvaises qu'on l^a cru dans le public , 
aigri par la guerre contre le» Anglbie. Le P. 6és- 
molets n'a point eu de tracasseries- dans sa ctongré-^ 
gation, d'autant plus qu'il ne porte point de per^ 
ruque (2) ; mais il dit que vous* lui donnez tk*op dé 
commissions. Je vous donne la devise du popc-épic y 
Cominîis eminîis. Le P. Besmolets dit que vous 
avez plus d'affaires que si vous alliez faire la con- 
quête de la Provence.... : remarquez que c'est le 
P. Desmolets qui dit cela. Pendant que vous serez à 
Clerac, prenez -bien garde a- trois choses; à vosyeiix ^ 
aux galanteries de M. de La M«re , et aux citationâf 

(i) Ce seigneur, étant venu à Paris durant la guerre, 
"^avoit été mis à la Bastille. 

(2) Dans le chapitre gétiéral tenu paf la congrégation de 
rOiotoire, on déctara la guevr& à l'appdl dé la bulle Oni^ 
genitusy et aux pervuc(ues de poil de chèvre, dont quelques^ 
uns se servoient au lieu de grandes calottes^ Plusieurs mem- 
bres quittèrent plutôt que de se soumettre à ces duretér. 
Le P. Desmolets étbit bibliothécaire dé la maison de Saint- 
Honoré , et un des plus anciens amis de iWteur , qui , lui 
ayant montrés son manuscrit des Lettres" Persiznes , pour 
savoir si cela sentit débité , lui répondit : «'Présidetit, cela 
» sera vendu comme du pain. » 
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de saint Augustin dans vos disputes de controverse. 
J'envie a madame de Montesquieu le plaisir qu'elle 
aura de vous revoir. Adieu; je vous embrasse. * 

De Paris ^ 1746. 

AU MÊME. 

t 

Je ne sais quel tour a fait la lettre que vous m'avez 
écrite de Barège ; elle ne m'est parvenue que depuis 
peu de jours. J'ai été très-scandalisé de la tracasserie 

de M. le chevalier d' C'est un plaisant homme 

que ce prétendu gouverneur de Barège ; il faut que le 
cordon bleu lui ait tourné la tête. Quand je le verrai 
à Paris, je ne manquerai pas de lui demander si vous 
avez fait bien des progrès en politique par la lecture 
de ses gazettes. J'ai conté ici la querelle d'Alïemand 
qu'il vous a faite , faisant bien remarquer qu'il est 
fort singulier qu'un homme né dans les états du roi 
de Sardaigne soit inquiet de la petite- vérole de ce 
monarque ; et que , tenant par deux frères à la cour 
de Vienne, il montre d'être fâché de ses échecs. Sa- 
chez y mon cher ami , qu'il y a des seigneurs avec 
qui il ne faut jamais disputer après dîner. Vous avez 
agi très-prudemment en lui écrivant après son réveil 
Votre lettre est digne de vous, et je suis enchanté 
qu'elle l'ait désarmé. Vous devez être glorieux d'a- 
voir triomphé , le jour de Saint-Louis, d'un de nos 
lieutenants -généraux sans que personne vous ait 
aidé. 
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Mandez-moi si vous accompagnerez madame de 
Montesquieu à Clérac : car mon ouvrage avance (i) ; 
et si vous prenez la route opposée , il faut que je 
sache où vous faire tenir la partie qui va être prête. 
Je souhaite que votre voyage sur le pic du midi soit 
plus heureux que la chasse d'amiante et la pêche des 
truites du lac des Pyrénées. Mon ami, je vois que 
les choses difficiles ont de grands attraits pour vous, 
et que ^ous suivez plus votre curiosité que vous ne 
consultez vos forces. Souvenez -vous que vos yeux 
ne valent ^uère mieux que les miens : laissez que 
mon fils , qui en a de bons , grimpe sur les monta^ 
gnes , et y aille faire des recherches sur l'histoire 
naturelle; mai% gardez les vôtres pour les choses 
nétessaires. Si l'on vous a regardé comme un poli- 
tique dangereux parce que vous aimez à lire les 
gazettes , vous, courez risque que l'on vous fasse 
V passer pour un sorcier si vous allez grimpant sur 
des rochers escarpés. Adieu. 

De Paris , en août 1 7 Ifi. 

AU MÊME. 

Vax lu, docte abbé, votre dissertation avec plai- 
sir, et je suis sûr que je vous mettrai sur la tête un 
second laurier (2) de mon jardin , si vous êtes a la 

( I ) i 'Esprit des Lois, 

(2) Ayant appris de Paris que l'Académie avoit décerné 
le prix à la dissertation ^ Montesquieu ût faire une couronne 
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Brède , (îorame J€ l'espère , lorsqu'il vous aura été 
décerne par l' Académie. Le sujet est beau», vaste, 
intéressant , et vous l'avez fort biea traité. Je suis 
bien aise de vous voir,, vous, chasser. sur mes terres. 
Il y a deux choses dans . votre dissertation que je 
voudrais que vous éclaircissiez : la première , c'est 
qu'on pourroit croire que vous mettez Carthage, 
après la seconde guerre punique, au rang des villes 
autonomes soumises à l'empire romain; vous savez 
qu'elle continua d-étre un état libre et absolument 
indépendant : la seconde remarque regarde ce que 
vous dites du titre d'éleuêhérie. Vous n'indiquez 
point de différence entre les villes qui preiioient ce 
titre et celles qui prenôient celui èi amenâmes. Vous 
n'avez fait que toucher ce point, et il mémteroit 
d'être éclairci. Vous savez qu'on dispute IsH-dessus , 
et que des savants prétendent que Véleutkérie disoit 
quelque chose de plus que Yaulonomie. Je vous 
conseille d'examiner un peu la chose , et de faire à 
ce sujet une addition à votre dissertation. 

J'ai fait faire une berline, afin que je vous mène 
plus commodément à Clérac , que vous aimez tant. 
Nous ne disputerons plus sur l'usure (i), et vous 

de laurier y et , pendant qu'on étoit à table , il la fit mettre 
par sa fille sur la tête du vainqueur, qui ne s'atteiidoit 
point à cette surprise. 

(i) Ce correspondant de Montesquieu âvoit composé 
autrefois un traité sur Tusure , suivant le système dès théo- 
logiens, système contraire à celui de l'auteur de V Esprit êtes 
Lois^ et impratic^e dan» les pays de commerce. 
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gagnerez deux heures par jour. Mes prés ont besoin 
de vous. L'Éveillé (i) ne cesse^de dire : Oh ï si 
monsieur Vahbat était ici ! Je vous promets qu'il 
sera docile à vos instructions : il fera tant de ri** 
goles (2) que vous voudrez. Mandez-moi si je puis 
me flatter que vous prendrez la route de la Ga* 
ronne, parce qu'en ce cas je profiterai d'une occasion 
qui se présente pour envoyer directement mon ma- 
nuscrit (3) à rimprimeur. Pour vous avoir, je vous 
dégage de votre parole ; aussi-bien l'impression ne 
doit point être Ëiite en Hollande , encore moins en; 
Angleterre, qui est une ennemie avec laquelle il ne 
faut avoir de commerce qu'à coups de canon. Il n'en 
est pas de même des Piémontois ; car il s^en feut 
biea que nous soyons en guerre avec eux ; ce n'est 
que par manière d'acquit que nous assiégeons leurs 
places , et qu'ils prennent prisonniers tant de nos 
bataillons (4). Vous n'avez donc point de raisons de 
nous quitter; vous serez toujours reçu comme ami 
en Guienne. Nous nous piquerons de ne pas céder 
au Languedoc et a la Provence. Je vous remercie 

___ / 

(i) Chef des mancenvres de la campagne de Montesquieu. 

(a) n avoit eu bien de la peine à persuader à ces paysahs^ 
de faire aller l'eau dans un pré attenant au château de la 
Brède, qu'il avoit entrepris d'améliorer; les paysans s'y 
opposant par la grande raison banale , que cen'étoit pas là 
cotttttm« dans leur pays. 

(V^L* Esprit des Lois» 

(4) 11 s'agit ici de l'affaire d'Asti, ou neuf bataillon» 
françois furent faits prisonniers par le roi de Sardaigne.- 
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d'avoir parlé de moi al serenissimo^ très-flatté qu'il 
se soit souvenu que j'ai eu Thonneur de lui faire ma 
cour à Modène. Je vous enverrai mon livre que vous 
me demandez pour lui. Vous trouverez ci-joints les 
éclaircissements (i) peu éclaircissants que tous 
envoie le chapitre de Comminges. L'abbé, vous êtes 
bien simple de vous figurer que des gens de cha- 
pitre se donnent la peine de faire des recherches 
littéraires : ce n'est pas moi , c'est mon frère , qui 
est doyen d'un chapitre , qui vous dit de vous mieux 
adresser. Que cela ne vous fasse cependant pas sus- 
pendre votre histoire de Clément V (a) : vous l'avez 
promise à notre académie. Revenez, et vous y tra- 
vaillerez plus a l'aise sur le tombeau (3) de ce pape. 
Je prétends que vous ne laissiez pas l'article de Bru- 
nissende (4) , car je crains que vous ne soyez trop 
timoré pour nous en parler ; je ne vous demande que 
de mettre une note. Vos recherches vous feront lire 



(i) Ils regardoient l'histoire de Clément Goût, qui fut 
évéque de Comminges > archeyé({ue de Bordeaux , et ensuite 
pape. • 

(2) U en lut le premier livre dans une des assemblées de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , en 1747* 

(3) Le tombeau de ce pape est dans la collégiale d'Useste , 
près de Bazas , où il fut enterré dans une seigneurie de la 

maison de Goût. 

j 

(4) Quelques historiens ont avancé que Brunissende, 
comtesse de Périgord , étoit la maîtresse' de Clément lors- 
qu'il éloit archevêque de Bordeaux, et qu'il continua de la 
distinguer durant son pontificat. 
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des savants ; et un trait de galanterie vous fera lire de 
ceux qui ne le sont pas. J'ai envoyé votre médaille 
à Bordeaux, avec ordre de la remettre à M. de 
Tourni , pour la remettre à M. l'intendant de Lan- 
guedoc. Mon cher abbé , il y a deux choses difficiles , 
d'attraper la médaille , et que la médaille vous 
attrape. Adieu; je vous attends, je vous désire , et 
^ous embrasse de tout mon cœur. 

De Paris y en 1 746. 



A M. DE MAUPERTUIS. (*) 

Monsieur wov très>che.r et tràs-illustre cowntKB,, 

Vous aurez reçu une lettre de moi , datée' de 
Paris. J'en reçus une de vous, datée de Potsdam ; 
comme vous l'aviez adressée à Bordeaux , elle a resté 
plus d'un mois en chemin , ce qui m'a privé très- 
long-temps du véritable plaisir qiie je ressens tou- 
jours lorsque je reçois des marques de votre souve- 
nir. Je ne me console point de ne vous avoir point 
trouvé ici, et mon cœur et mon esprit vous y cher- 
chent toujours. Je ne saurois vous dire avec quel 
respect, avec quels sentiments de reconnoissance , 
et , si j'ose le dire, avec quelle joie j'apprends par 
votre lettre la nouvelle que l'Académie, m'a fait 
l'honneur de me nommer un de ses membres : il 

■■ ■ l ' " ■ ' .1 M ■ I ,1 II , . 

(*) Cette lettre se trouve dans l'Éloge de Montesquieu, p«r Maupertois , 
imprimé à Berlin en 17 55. 
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n'y a que votre amitié qui ait pu lui persuader que 
je pou vois aspirer à cette place. Cela va me donner 
de l'émulation pour valoir mieux que je ne vaux; 
et il y a long-temps que vous auriez vu mon ambi- 
tion, si je n'avois craint de tourmenter votre amitié 
en la faisant paroitre. Il faut à présent que vous 
acheviez votre ouvrage ^ et que vous me marquiez 
ce que je dois faire en cette occasion; à qui et com- 
ment il faut que j'aie l'honneur d'écrire , et comment 
il faut que je fasse mes remercîments. Conduisez- 
moi, et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans 
quelque conversation parler au roi de ma recon- 
noissance , et que cela soit a propos , je vous prie de 
le faire. Je ne puis offrir à ce grand prince que de 
l'admiration , et en cela même je n'ai rien qui puisse 
presque me distinguer des autres hommes. 

Je suis bien fâché de voir, par votre lettre, que vous 
n'êtes pas encore consolé de la mort de monsieur 
votre père. J'en suis vivement touché moi-même; 
c'est une raison de moins pour nous pour espérer de 
vous revoir. Pour moi, je ne sais si c'est une chose 
que je dois à mon être physique, ou à mon être 
moral; mais mon âme se prend à tout. Je me trou- 
vois heureux dans mes terres, où je ne voyois que 
des arbres, et je me trouve heureux à Paris, au mi- 
lieu de ce nombre d'hommes qui égalent les sables 
de la mer; je ne demande autre chosfe à la terre 
que de continuer à tourner sur son centre ; je ne 
voudrois pourtant pas faire avec elle d*aussi petits 
cercles que ceux que vous faisiez quand vous étiez 
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à Torneo. Adieu , mon cher et illustre ami ; je vous 
embrasse un million de fois. 

A Paris ^ ce a 5 novembre 17^6. 



A L'ABBÉ DE GUASCO. 

Mon cher abbé , je vous ai dit jusqu'ici des choses 
vagues ; et en voici de précises. Je désire de donner 
mon ouvrage le plus tôt qu'il se pourra. Je commen* 
cerai demain à donner la dernière main au premier 
volume, c'est-à-dire aux treize preimiers Livres; et 
je compte que vous pourrez l^s recevoir dans cinq 
à six semaines. Comme j'ai des raisons très -fortes 
pour ne point tâter de la Hollande et encore moins 
de l'Angleterre , je vous prie de me dire si vous 
comptez toujours de faire le tour d^ la Suisse avant 
le voyage des deux autres pay$. En ce cas, il faut 
que vous quittiez sur-le-champ les. délices du Lan*^ 
guedoc; et j'enverrai lepaquetà.Jijon^ oii vous le 
trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix 
entre Genève, Soleure et Baie. Pendant que vou$ 
feriez le voyage, et que l'on commenceroit à travail- 
ler sur le premier volume , je travaillerai au second,, 
et j'aurai soin de vous le £iire tenir aussitôt que vous 
me le marquerez : celui-ci sera de dix livres , et le 
troisième de sept ; ce seront des volumes //î-4^. J'at- 
tends votre réponse là-dessus , et S:i , je puis compter 
que vous partirez sur-le-champ sans vous arrêter ni 
à droite ni à gauche. Je souhaite ardemmeiit que mon 
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ouVrage ait un parrain tel que vous. Adieu , mon 

cher ami ; je vous embrasse. 

De Paris y le 6 décembre 1746. 



AU MÊME. 

- • 

Ma lettre, à laquelle vous venez de répondre, a 
fait un effet bien différent que je n'attendois : elle 
vous a fait partir; et moi je comptois qu'elle vous 
feroît rester jusqu'à ce que vous eussiez reçu des 
nouvelles du départ de mon manuscrit; au moins 
étoit-ce le sens littéral et spirituel de ma lettre. De- 
puis ce temps, ayant appris le passage du Var, je 
fis réflexion que vous étiez Piémontois , et qu'il étoit 
désagréable pour un homme qui ne songe qu'à sts 
études et à st& livres , et point aux affaires des 
princes, de se trouver dans un pays étranger dans 
des conjonctures pareilles à celles-ci ; de sorte que 
vous prendriez peut-être Je parti de retourner dans 
votre pays; surtout s'il est vrai que votre boii ami 
le marquis d'Orméa est mort ou n'a plus de cré- 
dit (1), comme le bruit en court. Je parlai à notre 
ami Gendron de là situation désagréable dans la- 
quelle cela vous mettoit , et il pense comme moi. 
Mai^ nous espérons qu'à la paix vous pourrez jouir 



(1) L'un et Fautre étoit vrai. Lorsque je passai à Turin, 
on me dit que ce ministre , s'apercevant que son crédit étoit 
fort baissé , tomba dans une maladie lente , et qu'il moarat 
au milieu des douleurs et des rugissements. 
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tranquillement àé raménité de la France^ que vous 
aimez , et où l'on Vous aime. Peut-être , mon cher 
ami^ aî-je porté mes scrupules trop loia^^sur cekt 
vous êtes prudent :et sagfe. 

Du reste , dans la situatroti présente , je ne crois 
pas qu'il me convienne d'envoyer mon livre pour le 
faire imprimer, d'autant moins que je suis incertain 
du parti que vous prendrez. Si vous croyez dévoir 
resteren France, je ne doute pas que vous ne revoyiez 
là Garonne > et que vous ne travailliez à une autre 
dissertation pour remporter encore un prix à l'Aca* 
demie des Inscriptions. Vous imiterez en cela l'abbé 
Le Beuf (i) ; mais vous ne serez pas si bœuf que lui. 
Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

'De Parts, ie %[^ décembre 1746. 



/ 
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AU MÊME» 

Vous ih'avez bien énvbye l'éitrait dé ma lettre ; 
mais il y a des points qui ne valent rien. Je vous 
avois mandé que je Vous énverrois une partie de 
mon ouvrage , mais que , qùaiid vous l'auriez ireçue , 
vous ne vous amuseriez plus à autre chose'; là des- 

(i) L'abbé Le Beuf, chanoine d'Àuxeiré, et depuis mem- 
bre ae TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , rem- 
porta deux où trois prix à cette Académie. Ses disserta- 
tions sont pleines d'utiles recherches , mais fort pesamment 
écrites. 

TOME V. a 2 
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sus vous êtes parti pour faire toutes vos courses , au 
lieu d'attendre mon manuscrit. Mon cher ami y quand 
il y aura une métempsycose , vous renaîtrez pour 
faire la profession de voya^ur ; je vous conseille 
de commencer à vous faire dérater. Mais venons au 
fait. 

Dans trois mois d'ici vous recevrez quinze ou 
vingt livrefi) qui n'ont besoin que d'être relus et re- 
copiés ; c'est-à-dire de cinq parties voos en recevrez 
trois , qui feront le premier volume ; et après cela 
je travaillerai au second , que vous recevrez deux ou 
trois mois après. S'il ne vous reste plus de courses lit- 
téraires ou galantes a faire dans le Languedoc , vous 
ferez bien d aUer reprendre votre poste de confes- 
seur de mademoiseUe de Montesquieu , ou celui de 
pénitent de M. Tévêque d'Agen. 

Quoi qu'il en soit , en quelque endroit que vous 

me marquiez, je vous enverrai a la fin d'avril le 

premier volume. Si vous croyez avoir besoin d'un 

passç-port de la cour, je serai votre pis-aller; 

croyant qu'il vaut mieux que vous employiez pouc 

cela M. Le Nain ou M. de Toumi ; ce que je ne dis 

point du tout pour me dispenser de faire la chose , 

mais parce que les intendants ont plus de crédit 

qu'un ex-président. Je vous embrasse de tout mon 

cœur. 

De Paris, le ikO février 1747. 
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. AU MÊME. 

J'ai parlé a M. de Bo2^e : il m'a renvoyé assez ru- 
dement et assez maussadement , et m'a dit qu'il ne 
se mêlait pas de ces choses-là ; qu'il falloit s'adresser 
à M. Freret (t) et à M. le comte de Maurepas; que 
c'étoit la chimère de ceux qui avoient gagné un prix 
de croire qu'on les recevroit d^abord à l'Académie. 
Je ne sais pas s'il n'auroit pas quelque autre en vue. 
Je parlai le même jour à M. Duclos, qui me paroît 
d'assez bonne volonté; mais c'est un des derniers. 
Or^ vous ne pouvez avoir M. de Maurepas que par 
la duchesse d'Aiguillon , votre muse (a) favorite. 
Vous savez que je suis brouillé avec M. Freret; vous 
ferez donc bien d'écrire à madame d'Aiguillon : si 
je le lui propose , il est sûr et très-sûr qu'elle n'en 
fera rien ; mais si vous écrivez, elle m'en parlera , 
et je lui dirai des choses qui pourront l'engager. Si 
vous gagnez encore un prix, cela aplanira les diffi- 
cultés. Le père Desmolets m'a dit que vous travail- 
liez; moi je travaille de mon côté, mais mon travai[ 
s'appesantit. 

I 

(i) Alors secrétaire perpétuel de TAcadéinie. 

(a) C'est à elle qu'il avoit dédié la traduction des Satires 
russes du prince Cantimir , sous le nom de Mad. . • . parce 
qu'elle étoit fort liée avec le prince Cantimir , et que c'est à 
sa réquisition que l'on avoit fait la traductio n francoise de 
SCS satires. 
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Le chevalier Caldweld m'a écrit que vous étiez 
tenté d'aller avec lui en Egypte ; je lut ai mandé 
que c étoit pour aller voir vos confrères les momies. 
Son aventure (i) de Toulouse est bien risible; il 
paroit que dans cette ville-là on est aussi fanatique 
en fait de politique qu'en fait de religion. 

Faites , je vous prie , mes respectueux compli- 
ments à M. le premier président Bon (a) : la pre- 
I ■ ^1 ■ ■ - - — I "*■ — — --■ 

(i) Le cbevalier Caldweld, Irlandois, s'étant arrêté à 
Toulouse , s'amusoit à aller prendre des oiseaux hors de la 
ville. Comme on le voyoit sortir tous les matins de bonne 
heure y et rôder autour de la ville avec un petit garçon, 
tenant souvent du papier et un crayon en main , les capi>- 
touls soupçonnèrent qu'il ponrroit bien s'occuper à en 
lever le plan (*), dans un temps où Ton étoit en guerre 
avec l'Angleterre. On l'arrêta en conséquence; et comme 
en fouillant dans ses poches on lui trouva un dessin qui 
étoit celui de la machine avec laquelle il apprenoit à prendre 
les oiseaux , et plusieurs cartes avec un catalogue de mots 
qui étoient les noms des oiseaux^ qu'on n'entendoit pas 
parce qu'ils étoient écrits ^cn anglois , on ne douta pas que 
tout cela n'eût rapport à l'entreprise supposée; et on le mit 
aux arrêts jusqu'à ce qu'il eût fait connoitre son innocence, 
et jusqu'à ce que quelqu'un eût répondu de lui. 

(a) Premier président de la cour des aides de Montpellier, 

conseiller d'état , et-de l'Académie des Sciences , qui trouva 

le secret de faire filer des toiles d'araignées , d'en faire des 

bas , et d'en extraire des gouttes égales à celles d'Angleterre 

contre l'apoplexie. Il découvrit aussi le moyen de rendre 

utiles les marrons dinde pour en nourrir les pourceaux et 

en faire de la poudre. Il avoit un cabinet d'antiquités fort 

curieux. 
(*) La tUU de Toulouse n'cit point fortifiée. 



FAMILIÈRES. 34i 

mièrè chose physique que j'aie vue en nia vie, c'est 
un écrit sur les araignées , fait par lui. Je Tai tou* 
jours regardé comme un des plus savants personna« 
ges de France; il m'a toujours donné de l'émulation 
quand j'ai vu qu'il joignoit tant de connoissances de 
son métier avec tant de lumières sur le métier des 
autres : remerciez -le bien des bontés qu'il me fait 
l'honneur de me marquer. 

J ai eu aussi l'honneur de connoitre M. Le Nain (i) 
à La Rochelle , où j'étois allé voir M. le com\e de 
Matignon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraîchir 
la mémoire de mon resp c*-. On dit ici qu'il a chassé 
les ennemis de Provence pa^ ses bonnes dispositions 
économiques , et que nous lui devons l'huile de Pro- 
vence. Votre lettre de change n*est point encore arri* 
vée , mais un avis seulement. Vous voyez bien que 
vous êtes vif, et que vous avez envoyé M. Jude à 
perte d'haleine pour une chose qu'il pouvoit faire 
avec toute sa gravité. Adieu ; je vous embrasse de 
tout mon cœur* ♦ 

De Paris y le i*' mars 1747» 



A MONSEIGNEUR CERATI^ 

J'ai reçu , monsieur mon illustre ami , étant à 
Paris , la lettre que je dois à votre amitié. Vous ne mé 
parlez pas de votre santé , et je voudrois en avoir 
pour garant quelque chose de mieux que des preuves 

(i) Intendant du Languedoc. 
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négatives. Vous avçz mis dans votre lettre un ar- 
ticle que j'ai relu bien des fois , qui est que vous 
désireriez venir passer deux ans à Paris , et que vous 
pourriez de là aller jusqu'à Çorçleaux ; voilà des i4ée8 
bien agréables: et i^oi^je forme le projet d'aller 
quelque jour à Pi$e pour corriger cbez vous mon 
ouvrage; cs^* qui ppurroit le mieux faire que vous? 
et où pourrois-je trouver des jugements plus sains? 
La guerre m'a tellement incommodé , que j'ai été 
obligé de passer trois ans et demi dans mes terres; 
de là je suis venu à Paris ; et si la guerre conttniie , 
j'irai me remettre dans ma coquille jusqu'à Is^ paix. 
Il me semble que tous les princes de l'Europe deman- 
dent cette paix : ils sont donc pacifiques? non , car 
il n'y a de princes pacifiques que ceux qui fpot des 
sacrifices pour avoir la paix > comme il n'y a d'hopime 
généreux que celui qui cède de ses intérêt^, ni 
d'homme charitable que celui qui sait donner. Dis- 
cuter ses intérêts avec une très-*grande rigidité est 
l'éponge de toules les vertus. Vous ne me parlez pas 
de vos yeux : les miens sont précisément dans la si- 
tuation où vous les avez laissés : enfin j'ai découvert 
qu'une cataracte s'est formée sur le bon œil, et mon 
Fabius Maximus , M. &endron , me dit qu'elle est 
de. bonne qualité, et qu'on ouvrira le volet de la 
fenêtre. J'ai remis cette opération au printemps pro- 
chain j pour raison de quoi je passerai ici. tout l'hi- 
ver. Du reste 9 nôtre excellent homme ]M[. Gendron 
se porte bien. Avez-vous reçu des nouvelles de M. Ce- 
rati? disons-nous toujours. Il est aussi gai que vous 
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FaTez vu , et ùkit d'aussi bon& raîscmâeinents. A pro^^t 
pos , je trouvai , eu arrivant , Paris délivre de. la pré- 
sence du fou. le plus incommode , et du fléau le plus 
terrible que j'aie vu de ma vie. Son voyage d'Angle<- 
terre m^aveît permis quatre ou cinq mois de redpi* 
rer à Paria ^ et je ne le vis que la veillé de mon dé- 
part , pour n^ le revoir jamais. Vous enCendeaS bien» 
que c'est du marquis de Loc-Maria dont je veux par* 
1er, qui ennuie et excède à préseaC eéux qui sont eri 
^ifer, en purgatoire , on en paradis. 

L'ouvrage va paroîtré en cinq volumes. Il y en 
aura, cfudque jour un sixième de supplément \ dès 
qu'il en sera question^ vous en aurez des nouvelles* 
Je suis accablé de lassitude; je .compte de. me repo- 
ser lé reste de mes jours. Adieu, monaiecii^; j«(*vcu8 
prie de me conserver toujours votre souvenir: je 
vous garde l'amitié la plus tendre. J'ai l'honneur 
d'être , monseigneur, avec tout le respect possible. 

pe Paris y ce 3i mars 1747- 

A L'ABBÉ DE <}l/ASCa, 

A Aix. 

Je vous donne avis ^ victorieux abbé , que vous 
avez remporte un second triomphe (1) à l'Acadé- 

(i) Le sujet du prix proposé par rAcadémie ëtoït'd'explî- • 
quer en quoi consistoient la nature et l^éietidae été i^autcf- 
Aomie dont j^uissoient les vMies soumises 'à une puissance 
étrangère. 
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mie. Se n'ai point parle de votre affiiil*e a madame 
d'Aiguillon , parce qu^elle est partie pour Bordeaux 
eoinme un éclair : elle n^est occupée que àvL^fitmc-^ 
aleu : tout doit oéder à cela , mdme ^e& amis. 

le vous donne aussi avis qu'au commencement du 
mois procha'rn l'ouvrage en question sera fini de co- 
pier, le suis quasi d'avis de le mettre in-i u : ce que je 
vous enverrai formera cinq volumes , distingua dans 
la copie. Ayez \x bonté de me mander où il faut que 
)e vous adresse le paquet le compte recevoir votre 
réponse avant que l'on art fini ; ainsi vous ne de^ez 
pas perdre de temps a m'écrire et à me mander où 
vous serez tout le mois de juin, le suis bien aise que 
votre santé soit meilleure ; votre esqutnancie m'a 
alarmé^ Adieu , mon cher ami. 

De Paris, ie ^ mai fj^y. 



«^V*«'Vw»'%^^ 



AU MÊME. 

Etant aussi en l'air que vous, mon cher ami ^ et 
prêt à partir pour la Lorraine avec madame de Mi- 
repoix, j'adresse ma lettre a M. Le Nain, le ne me 
suis pas bien expliqué sans doute dans ma lettre, 
le lui ai dit qu'il y avoit toutes les apparences que 
vous seriez de l'Académie , et non pas que vous en 
, étiez, le ne doute pas que l'on ne vous en accorde 
la place en vous présentant à Paris après cette se- 
conde victoire, le crois voust avoir déjà mandé que 
j'avois remis votre seconde médaille à M. Dalnet 
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de Bordeaux. Gomme M.Dalnet a deux ou trois 
roillions de bien , j'ai cru ne pouvoir pas choisir 
mieux pour confier votre trésor. Votre lettre m'ayant 
totalement désorienté, vous voyant des entreprises 
pour un siècle, et ne sachant d'ailleurs où vous 
prendre parmi dix ou douze villes que vous me ci- 
tiez ; voyant de plus que dans les lieux où j'étois 
obligé de m'adresser pour l'impression , à cause de ^ 
la guerre, vous ne trouveriez pas vos convenances , 
je me suis servi d'une occasion (i) que j'ai trouvée 
sous ma main , et j'ai cru que cela vous convenoit 
plus que de déranger la suite de vos voyages. 

Je souhaite plutôt que vous preniez la route de 
Bordeaux : si vous y êtes l'automne prochaine ou le 
printemps prochain , je vous y verrai avec un grand 
. plaisir, et j'entends que vous preniez une chambre 
dans mon hôtel ; mais je ne traiterai pas si familiè- 
rement un homme qui a remporté deux triomphes à 
l'Académie. Adieu , mon cher abbé; je vous embrasse 
mille fois. 

De Paris, ce 3o mai 1747- 



(i) Ce fut M. Sarasin , résident de Genève, qui s'en re- 
tournoit dans son pays, dont l'auteur profita pour envoyer 
le manuscrit de V Esprit des Lois au sieur Barillot , impri- 
meur de cette ville. M. le professeur Vemet fut chargé de 
présider à Tédition , dans laquelle il se crut permis de chan- 
ger quelques mots ; ce dont l'auteur fut fort piqué , et il les 
fit corriger dans rédîtion de Paris. 
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AU MÊME. 

Vax eu l'honneur de vous mander, mon cher abbé, 
que votre lettre ne me disant rien que de très-vrai, 
et ne me parlant que des difficultés que vous trou- 
veriez dans cette affaire, et d'un nombre infini de 
voyages commences, projetés ou à achever, j'ai 
pris le parti d'une occasion très-favorable qui s'est 
offerte , et qui vous délivre d'une grande peine. 

Je vous dirai que j'ai jugé à propos de retran-* 
cher, quant à présent, le chapitre sur le stathou* 
dérat ; dans les circonstances présentes , il auroit 
peut-être été tnal reçu en France (i), et je veux 
éviter toute occasion de chicane : cela n'empêchera 
pas que je ne vous donne dans la suite ce chapitre 
pour la traduction italienne que vous avez entre-* 
prise. Dès que mon livre sera imprimé , j'aurai soin 
que vous en ayez un des premiers exemplaires ; et 
vous traduirez plus commodément sur l'imprimé que 
sur le manuscrit. 

J'ai été comblé de bontés et d'honneurs à la cour 
de Lorraine 9 et j'ai passé des moments délicieux 

(i) Il fait voir dans ce chapitre la nécessité d'un stathou* 
der^ comme partie intégrale de la constitution de la répu- 
blique. L'Angleterre venoit de faire nommer le prince 
d'Orange, ce qui ne plaisoit point à la France, alors en 
guerre, parce qu'elle profitoit de la foiblesse du gouverne- 
ment acéphale des HoUandois pour pousser ses conquêtes 
en Flandre. 
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avec le roi Stanislas. Il y a grande apparence que 
je serai à Bordeaux avant la fin da mois d*août. En 
attendant mon retour, vous devriez bien aller trou- 
ver madame de Montesquieu à Clerao. Je ne man- 
querai pas de vous envoyer les deux exemplaires 
de la nouvelle édition de mes r(»nans que je vous 
ai promis pour S. A. S. , et pour M* l4e Nain. Adieu ; 
je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Paris f ie fj jmUet 1747» 



AU MÊME, 

Je vous demande pardon de vous avoir donné de 
fausses espérances de mon retour ; des affaires que 
j'ai ici m'ont empêché de partir comme je Tavoisî 
projeté. Je suis aussi en ra,ir que vous. Je serai pour- 
tant 2^ co<nm wcement de mars à Bardeaux;. Faites , 
en attendant , bien ma cour à la chajrmante com- 
tesse de Ponfac , chez qui je crois que vous êtes à 
présent, et d'où j'espère que vous descendrez a Bor- 
deaux , où nous disputerons politiqye et théologie. 
J'enverrai le livre à M. L»e N^in. Je peux bie^ en- 
voyer un i*oman (i) à un conseiller d'étal : à vous, 
il faut les Pensées de M. Pascal ; quoique dix-huit 
ou vingt dames que le prince de Wurtemberg m'a 
dit que vous avez sur votre compte en I^anguedoc 
et en Provence vous auront sans doute beaucoup 

(1) Ze Temple de Cnide ^ qu'il lui ayoit fait demandeif. 
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change, et rendu plus croyant (i) touchant les aven- 
tures galantes. Vous ferez comme cet ermite que le 
diable damna en lui montrant un petit soulier , car 
je vous ai toujours vu enclin aux belles passions , et 
je suis persuadé que dans votre dévotion vous enra- 
giez de bon cœur : mais il faudra vous divertir à 
Bordeaux, et je chargerai* ma belle-fille d'avoir soin 
de vous. Je vis l'autre jour M. de Boze , avec qui 
je parlai beaucoup de vous. Quand vous serez ici, 
vous entrerez a l'Académie par la porte cochère; 
mais je vous conseille d'écrire encore sur le sujet 
du prix proposé pour l'année prochaine* Comme ce 
sujet tient à celui que vous avez traité (a), et que 

^ — ' ' \ — I — rn "^~- — ~ — — — ^ III ■ . i ~ 

(i) Ceci a rapport à la difficulté que celui-ci montroit 
toujours à croire lorsqu'on débîtoit quelque aventure ga- 
lante, soutenant qu'on étoit fort injuste à l'égard des 
femmes. Quelqu'un qui a beaucoup vécu avec ces deux 
amis m'a dit que Montesquieu le plaisantoit souvent là* 
dessus, lui donnant^ par cette raison, le titre de protecteur 
du beau sexe. Disputant un jour ensemble avec quelque 
chaleur au sujet d'un conte de galanterie qui couroit, et 
que le dernier s'efforçoit d'excuser , un de leu|:s amis com- 
muns entra. Montesquieu se tournant subitement vers loi : 
Président, lui dit-il, voilà un abbé qui croit qu'on ne..'* 
point. 

(a) Le sujet proposé étoit VÉtatdes Lettres en France sous 
le règne 4e Louis XI, Le conseil de Montesquieu ayant été 
suivi, son correspondant remporta un troisième prix à 
l'Académie. Nous ne connoissons pas cette dissertation, 
qui n'est point imprimée dans l'édition faite à Tournai des 
Dissertations de cet auteur. 
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YOjis tenez le £1 des règnes précédents ^ vous trou- 
verez moins de difficultés dans vos nouvelles recher* 
ches. Si les Mémoires sur lesquels je travaillai Fhis* 
toire de Louis X[ n'avoient point été brûlés (i), 
l'aurois pu vous fournir quelque chose sur ce sujet. 
Si vous remportez ce troisième prix , vous n'aurez 
besoin de personne, et votre réception n'en sera que 
plus glorieuse. Vous aurez tant de loisir que vous 

voudrez à Clérac et à la Brède, où les voyages (2) 

-»— — - ' *- --'----■— . ^.^ ■ ■ . ■ 

(i) A mesure qu'il composoit, il jetoit au feu les Mémoires 
dont il aToit fait usage. Mais son secrétaire fit un sacrifice 
plus cruel aux flammes : ayant mal compris ce que Mon- 
tesquieu lui dit, de jeter au feu le brouillon de son His" 
toire de Louis XI, dont \l venoit de terminer la lecture de 
la copie tirée au net, 41 jeta celle-ci au feu; et Fauteur 
ayant trouvé , en se levant, le brouillon sur sa table, crut 
que le secrétaire avoit oublié de le brûler, et le jeta aussi 
au feu; ce qui nous a privés de l'histoire d'un règne des 
plus intéressants de la monarchie Françoise, écrite par la 
plume la plus capable de le faire connoitre. Le malheur n'est 
point arrivé dans sa dernière maladie, conrnie l'a avancé 
Fréron dans ses feuilles périodiques^ mais en l'année 17^9 
ou 1740, puisque Montesquieu conta l'accident qui lui étoit 
arrivé à un de ses amis , à l'occasion de V Histoire de Louis XI 
par Duclos, qui parut quelque temps après l'an 1740. 

(2) Étant parti de Bordeaux, il profita de l'absence de 
Montesqieu pour parcourir en détail les provinces méridio* 
nales de France d'une mer à l'autre, et jusqu'au centre des 
Pyrénées, pour y connoitre les savants , les académies^ les 
bibliothèques , les antiquités , les ports de mer , les produc< 
tions propres à chaque province , et Tétat du commerce et 
des fabriques ; ce dont il a conservé des Mémoires très- 
intéressants. 



/ 
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et les daines ne vous distrairont plus. Vous êtes en 
haleine dans cette carrière, et vous j trouverez plas 
de fiicilité qu'un autre» Adieu; je vous embrasse 
mille fois. 

De Paiiss le 19 octobre t747« 



A M. DE MAUPERTUIS. 

L' Anti-Lucrèce du cardinal de Polignac paroit , 
et il a eu un grand succès. C'est un enfant qui res- 
semble à son père. Il décrit agréablement et avec 
grâce; mais il décrit tout, et s'amuse partout. Tau- 
rois voulu qu'on en eût retranché deux mille vers. 
Mais ces deux mille vers étoient l'objet du culte de 
Rome comme les autres ; et on a mis à la tête de 
cela des gens qui connoissoient le latin de l'Enéide, 
mais qui ne connoissoient pas l'Enéide : N*** est 
admirable : il m'a expliqué tout PAnti-Lucrèce , et 
je m'en trouve fort bien. Pour vous, je vous trouve 
encore plus extraordinaire : vous me dites de vous 
aimer ^ et vous . savez que je ne puis faire autre 

chose. 

ï>€, . . . 1747* 

A L'ABBÉ DE GUASCO. 

Tout ce que je puis vous dire, cesî que je pars 
au premier jour pour Bordeaux , et que là j'espère 
avoir le plaisir de vous voir. Je sais que je vous 



V 
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dois des remercîments pour les deu:^ petits chiens 
de Bengale, de la race de Tinfant don Philippe , que 
vous me menez ; mais comme les remercîmenu 
doivent être proportionnés à la beauté de$ chiens ^ 
j'attends dq les avoir vus pour former les exprès-* 
sions de mon compliment. Ce ne seront point deux 
aveugles comme vous et moi qui les formeront ^ 
mais mon chasseur, qui est très-habile, comme vous 
savez. 

J'ai envoyé mon roman (i) à M. Le Nain, et je 
trouve fort extraordinaire que ce soit un théologien 
qui soit le propagateur d'un ouvrage si frivole. Je 
vais aussi envoyer un exemplaire de la nouvelle 
édition de la Décadence des Romains au prince 
Edouard, qui, en m'envoyant son manifeste, me 
dit qu'il fallott de la correspondance entre les au- 
teurs , et me demandoît mes ouvrages. 

Je Élis bien ici vos affaires , car j'ai parlé de vous 
à madame la comtesse de Sénectère , qui se dit fort 
de vos amies. Je n'ai pas daigné parler pour vous à 
la mère, car ce n'est pas des mères dont vous vous 
souciez. Bien des compliments à madame la com- 
tesse de Ponlac : quoi que vous puissiez dire de sa 
fille , je tiens pour la mère ; je ne suis pas comme 
vous. 

Dites a l'abbé Vehuti que j'ai parlé à Pabbé de 
Saint-Cyr, et qu'il fera une nouvelle tentative au- 
près de M. l'évêque de Mirepoix. Je n'ai jamais vu 

(i) Xe Temple de Gnide* 
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un homme qui fasse tant de cas de ceux qui admi- 
nistrent la relig^ion , et si peu de ceux qui la prou- 
vent, (i) 

M. Lomelini ih'a conté comme, pendant votre 
séjour en Languedoc, vous étiez devenu citoyen de 
Saint-Marin (2) , et un des plus illustres sénateurs 
de cette république : je m'en suis beaucoup diverti. 
Ce n est pas cette qualité sans doute qui donnoit 
envie au maréchal de Belle-Isle de vous avoir sur 
les bords du Yar; c^est qu'il vous savoit bien d'un 
autre pays : et je croiis que vous avez bien fait de 
ne point accepter son invitation. Dieu sait comment 
on auroit interprété ce voyage dans votre pays. 

Je souhaite ardemment de vous trouver de retour 
à Bordeaux quand j'y arriverai , d'autant plus que je 
veux que vous me disiez Votre avis sur quelque chose 
qui me regarde personnellement. Mon (ils ne veut 
point de la charge de président à mortier que je 



(i) Ceci a rapport à la traduction italienne du poème de 
la Religion y dont nous avons parlé dans là noté li, p. 366. 

(2) Plaisanterie fondée sur ce que Ce voyageur, étaàit 
aWivé en Languedoc préciséihent dans le temps que les 
Autrichiens et les Piémontois avoient passé le Yar, à la 
question que quelqu'un lui fit de quelle partie de l'Italie 
il étoit , répondit en plaisantant : « De la république de 
» Saint-Marin, qui n'a rien à démêler avec les puissances 
3> belligérantes. » Cette réponse avoit été prise au sérieux 
par quelques personnes, conjecturant bonnement qu'il étoit 
venu sans doute en France pour négocier en faveur des in- 
térêts de sa républi^e. 
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comptois lui donner. Il ne me reste Jonc que d.e I 

la vendre ou de la reprendre moi-même. C'est sur \ 

cette alternative que nous conférerons avant que je 
me décide : vous me direz ce que vous pensez après 
que je vous aurai expliqué le pour et le contre des 
deux partis à prendre : tâchez donc de ne vous pas 
faire attendre long-temps. Adieu, 

De Paris y ce aS mars 1748. 



A MONSEIGNEUR CERATI. 

y AI reçu, monseigneur, non-seulement avec du 
plaisir, mais avec de la joie, votre lettre par la voie 
de M. le prince de Craon. 

Comme vous ne me parlez point du tout de 
votre santé , et que voUs écrivez , cela me fait pen- 
ser qu'elle est bonne , et c'est un grand bien pour 
moi. M. Gendron (i) n'est pas mort ^ et je compte 
■■■ ■ ■■...■■■ . I, . ,1. ,- .II.. I . ■ .1 ■ I , |i ■ I II , 

(i) Ancien médecin du régent , et le meilleur oculiste 
qu'il y eût en France. Il s'étoit retiré à Auteuil , dans la 
maison de Despréaux son ami, qu'il avoit achetée après sa 
mort. C'est par allusion à ces d^x hôtes que Montesquieu , 
se promenant uin jour avec M. (tendron y fit ces deux vers , 
qu'il faudroit mettre , dit-il en badinant , sur la porte : 

ApoUon , dans ces lieux , prêt à nous secourir. 
Quitte r art de rimer pour celui de guérir. 

Voltaire avoit fait quatre vers sur le même. Ce médecin 
n^éxerçoit plus sa profession que pour quelques amis. Il n'ai* 
moit pas de parler d^ médecine^ «t il avoit une très-médiocre 
TOM£ V. ^3 
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que vous le reverrez encore à Paris , se promenant 
dans son jardin aVec sa petite canne , très-modeste 
admirateur des jésuites et des médecins. Pour parler 
sérieusement, c'est un grand bonheur que *cet ex- 
cellent homme vive encore, et nous aurions perdu 
beaucoup vous et moi. Il commence toujours avec 
moi ses conversations par ces mots : « Avez-vous 
]» des nouvelles de M. Cerati? a L'abbé de Guasco 
est de retour de son voyage de Languedoc ou de 
Provence : vous l'avez vu un homme de bien ; il 
s'est perdu comme David et Salomon. Le prince de 
Wurtemberg m'a dit qu'il avoit vingt-une femmes 
sur son compte : il dit qu'il aime mieux qu'on lui 
en donne vingt-une qu'une; et il pourroit bien avoir 
raison. Au milieu de sa galanterie vagabonde , il 
ne laisse pas de remporter des prix à l'Académie de 
Paris : il a gagné le prix de l'année passée , et il 
vient de gagner celui de cette année. 

Je dois quitter Paris dans une quinzaine de jours, 
et passer quatre ou cinq mois dans ma province; et 
je mènerai labbé de Guasco à la Brède (i), faire 
pénitence de ses dérèglements. Madame Geoffrin a 



idée des médecins en |^énéral. Il vivoit d'une bonnéte rente 
viagère qu'il s'étoit faite , faisant beaucoup d'aumônes aux 
pauvres, aux malades indigents, qu'il voyoittous les jours, 
et aux persécutés pour cause de jansénisme. 

(i) Il étoit allé à Bordeaux pour y passer un hirer, et It 
compagnie de Montesquieu l'y retint trois ans, l'on et 
l'autre s'occupant beaucoup à l'étude et s'amuaant à l'agri- 
culture. 
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toujours très-bonne compagnie chez elle (i), et 
elle voudroit bien fort que vous augmentassiez le 
cercle , et moi aussi. Vous me feriez un grand plai- 
sir si voiis vouliez faire un peu ma cour à M. le 
prince de Craon, et lui dire combien je serois con- 
tent de la fortune si elle m'avoit par hasard, dans 
quelque moment de ma vie, approché de lui : en 
attendant , je fais ma cour à un homme qui le re- 
présentera bien; c'est M. le prince de Beauveau : 
soyez sûr qu'il y a en lui plus d'étoffe qu'il n'en 

*— — *»<fc*— i««l'l ■ !«■■ I I I I I ■ . !■ I ■ I II,, 

( i) Femme de M. Geoffrin , entrepreneur des glaces , qui , 
par le caractère de son esprit y et par l'état de sa fortune ^ 
étolt parvenue à attirer chez elle une société de beaux^ 

4 

esprits , de gens de lettres et d'artistes , auxquels elle don* 
noit à dîner deux fois par semaine , se rendant par là une 
manière de dictateur de l'esprit , des talents y du mérite et 
de la bonne compagnie. Sa maison étoit aussi le rendez^ 
vous de plusieurs seigneurs ^t dames, qui s'arrangeoient 
pour aller souper chez elle. La société que l'on trouvoit 
dans cette maison faisoit que les étrangers cherchoient à y 
être introduits. La maîtresse du logis ne négligeoit pas d'at- 
tirer ceux qui pouvoient lui donner du' relief. Elle étoit 
très-officieuse pour ceux qui lui convenoient, et sans misé- 
ricorde pour ceux qui ne lui plaisoient pas. Elle disoit 
qu'elle tenoit toujours sur sa table une aune pour mesurer 
ceux qui se présentoient chez elle pour la première fois , 
et c'étoit par cette aune qu'elle jogeoit , disoit-elle , à l'œil 
s'ils pouvoient devenir des meubles qui convinssent à sa 
maison. On prétend néanmoins que cette aune étoit quel- 
quefois fautive. Tout cela lui mérita de jouer, dans la co- 
médie des Philosophes , un rôle dont on dit qu'elle né fut 
pas fort flattée. 
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faut pour faire un grand homme. Je me pique de 
savoir deviner les gens qui iront à la gloire; et je 
ne me suis pas beaucoup trompé. 

A l'égard de mon ouvrage , je vous dirai mon 
secret; on Timprime dans les pays étrangers. le 
continue à vous dire ceci dans un grand secret : il 
aura deux volumes in*4^ , dont il y en a un d'im- 
primé ;^mais ou ne le débitera que lorsque l'autre 
sera fait : sitôt qu'on le débitera , vous en aurez un, 
que je mettrai entre vos mains comme l'hommage 
que je vous fais de mes terres. J'ai pensé me tuer 
depuis trois mois afin d'achever un morceau que je 
veux y mettre, qui sera un livre de l'origine et des 
révolutions de nos lois civiles de France. Cela for- 
mera trois heures de lecture; mais je vous assure 
que cela m'a coûté tant de travail que mes cheveux 
en sont blanchis. Il faudroit, pour que mon ou- 
vrage fût complet, que je pusse achever deux livres 
sur les lois féodales. Je crois avoir fait des décou- 
vertes sur une matière la plus obscure que nous 
ayons , qui est pourtant une magnifique matière. 
Si je puis être en repos à ma campagne pendant 
trois mois, je compte que je donnerai la dernière 
main à ces deux livres , sinon mon ouvrage s'en 
passera. La faveur que votre ami , M. Hein , me fait 
de venir souvent passer les matinées chez moi , fait 
un grand tort à mon ouvrage, tant par la corruption 
de son frauçois, que par la longueur de ses détails : 
il vient me demander de vos nouvelles ; il se plaint 
beaucoup d'une ancienne dysurie que M. Le Dran 
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a beaucoup de peine à vaincre^ et il ne me paroît 
g^uère plus content du stathouder. Je vous prie de 
me conserver toujours un peu de part* dans votre 
amitié, et de ne pas oublier celui qui vous aime et 
vous respecte. 

De Paris ^ ce 28 mars 1748. 



A M. DUCLOS, 

DE LAGADÉMIE FRANÇOISE. 

La lettre, monsieur mon illustre confrère, que 
vous m'avez écrite en réponse au sujet de Fabbé de 
Guasco, est si obligeante (i) , que je ne peux m'em- 
pêcher de vous en faire un remerciement. J'ai une 
grande envie de vous revoir; mais Helvétius et 
Saurin vous reverront plus tôt que moi. J'ai pour« 
tant , depuis quelques jours , brisé bien des chaînes 
quimeretenoient ici. Les soirées deThôtelde Brancas 
reviennent toujours à ma pensée, et ces soupers qui 
n'en avoient pas le titre, et où nous crevions. Dites, 
je vous prie , à madame de Rochefort et à mon- 
sieur et madame de Forcalquier, d^avoir quelques 
bontés pour un homme qui les adore. Vous devriez 
bien me procurer quelques-unes de ces badineries 
charmantes de M. de Forcalquier, que nous voyions 

( À ) Voyez page 339 , la lettre au sujet d'une place à rAca- 
flémie des Inscriptions et Belles «Lettres ^ que sollicitoit 
M. Tabbéde Guasco. 



\ 
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quelquefois à Paris , et qui sortoient de son esprîl 
comme un éclair. Je suis devenu bien sage depuis 
que je ne vous ai vu : je ne fais et ne ferai absolu- 
ment rien ; et j'ai pris^ mon parti, de n'avoir plus 
d'esprit à moi , et de me livrer entièrement a l'agré- 
ment de celui des autres. Ne dois-je pas désirer de 
commencer par M. de Forcalquier? Adieu, mon 
très-cher confrère; agréez, je vous prie, mes sen- 
timents pleins d'estime , etc. 

De Bordeaux j le i^ août 174B. 



AU PRINCE CHARLES EDOUARD, (i) 

Monseigneur, j'ai d'abord craint qu'on ne me 
trouvât de la vanité dans la liberté que j'ai prise de 
vous faire part de mon ouvrage : mais à qui pré- 
senter les héros romains qu'à celui qui les fait re- 
vivre (2) ? J'ai l'honneur d'être avec un respect infini. 






A M. LE GRAND PRIEUR SOLAR, 

AMBASSADEUR DE MALTE A liOMS. 

MoNsiEiTK mon illustre commandeur, votre lettre 
a mis la paix dans mon âme, qui étoit embarbouillée 
d'une infinité de petites affaires que j'ai ici. Si j'étois 

(i) Cette lettre s'est trouvée en Italie , entre, les mains 
d'un des correspondants de Montesquieu. 

(a) Par les avantages que ce prince avoit remportée 
contre l'armée angloise dans son expédition d'Ecosse. 
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à Home avec vous, je n'aurois que des plaisirs et 
des douceurs, et je mettrois même au nombre des 
douceurs toutes les persécutions que vous me feriez. 
Je vous assure bien que si le destin me fait entre- 
prendre de nouveaux voyages , j'irai à Rome ; je vous 
sommerai de votre parole , et je vous demanderai une 
petite chambre chez vous. Rome antica e moderna 
m'a toujours enchanté : et quel plai&ir que celui de 
trouver ses amis à Rome ! Je vous dirai que le mar* 
quis de Breil s'est souvenu de moi ; il s'est trouvé a 
Nice avec M. de Sérilly; ils m'ont écrit tous deux 
une lettre charmante. Jugez quel plaisir j'ai eu de. 
recevoir des marques d'amitié d'un homme que vous 
savez que j'adore. Je lui mande que , si j'habitois le 
Rhône comme la Garonne, j'aurois été le voir à 
Nice. Je ne suis pas surpris de voir que vous aimiez 
Rome; et si j'avois des yeux, j'aimerois autant ha- 
biter Rome que Paris. Mais comme Rome est toute 
extérieure , on sent continuellement des privations 
lorsqu'on n'a pas des yeux. Le départ de M. de Mi- 
repoix et de M. le duc de Richmont est retardé. 
On a dit , à Paris , que cela venoit de ce que le roi 
d'Angleterre ne vouloit pas envoyer un homme titré 
si on ne lui en envoyoit un. Ce n'est pas cela; 
la haute naissance de M. de Mirepoix le dispense 
du titre (i); et le feu empereur Charles VI, qui 
avoit pour ambassadeur M. le prince Lichtenstein , 

X — — . , 

(i) Il étoit alors marquis , et fat fait dae et pair aprè» 
son ambassade d'Angleterre. 
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n'eut point cette délicatesse sur M. de Mirepoix. La 
yraie raison est que le duc de Richmont n'est pas 
content de l'argent qu'on veut lui donner pour son 
ambassade : de plus la duchesse de Richmont est 
malade; et le duc, qui l'adore, ne \oudrott pas la 
quitter et passer la mer sans elle. Nos négociants 
disent ici que les négociations entre l'Espagne et 
l'Angleterre vont fort mal; on n'est pas même con- 
venu du point principal qui occasionna la guerre : 
je veux dire la manière de commercer en Amérique, 
et les 90,000 liv. sterl. pour le dédommagement des 
prises faites. De plus, on dit qu'en Espagne on fait 
aux vaisseaux anglais nouvellement arrivés difficul- 
tés sur difficultés. Remarquez que je vous dis de 
belles nouvelles pour un homme de provifice , et 
que vous aurez beaucoup de peine à me pajyer cela 
en préconisations et en congrégations. Le commerce 
de Bordeaux se rétablit un peu , et les Anglois ont 
eu même l'ambition de boire de mon vin cette an- 
née; mais nous ne pouvons nous bien rétablir qu'avec 
les îles de l'Amérique , avec lesquelles nous faisons 
notre principal commerce. Je suis bien aise que 
vous soyez content de VEsprit des Lois, Les éloges 
que la plupart des gens pourroient me donner là- 
dessus flatteroient ma vanité; les vôtres augmente- 
roient mon orgueil, parce qu'ils sont donnés par un 
homme dont les jugements sont toujours justes (i) 

(i) J'ai appris à Turin que, lorsque celui-ci eut lu la 
première fois l'Esprit des Lois y il dit : « Voilà ua livre qui 
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et jamais téméraires. Il est vrai que le sujet est beau 
et grand : je dois bien craindre qu'il n'ait été beau- 
coup plus grand que moi ; je puis dire que j'y ai 
travaillé toute ma vie. Au sortir du collège on me 
mit dans les mains des livres de droit ; j'en cherchai 
l'esprit, j'ai travaillé, je ne faisois rien qui vaille. Il 
y a vingt ans que je découvris mes principes ; ils 
sont très - simples : un autre qui auroit autant tra- 
vaillé que moi auroit fait mieux que moi. Mais j'avoue 
que cet ouvrage a pensé me tuer : je vais me repo- 
ser; je ne travaillerai plus. Je vous trouve fort heu- 
reux d'avoir à Rome M. le duc de Nivernois (i) : il 
avoit autrefois de la bonté pour moi ; il n'étoit pour 
lors qu'aimable : ce qui doit me piquer, c'est que j'ai 
perdu ai^près de lui à mesure qu'il est devenu plus 
raisonnable. M. le duc de Nivernois a auprès de lui 
tin homme qui a beaucoup de mérite et de talents ; 
c'est M. de La Bruère (2). Je lui dois un remercie- 



» opérera une réyolution dans les esprits en France. » C'est 
une des preuves que ses jugements étoient justes. 

(i) Auteur des fables ingénieuses imprimées à Paris chez 
Didot jeune, en 1796, et de mélanges piquants de littéra- 
ture dont cet aimable Nestor a embelli notre crépuscule 
littéraire en 1797. 

(2) Auteur de la Fie de Charlemagne ^ et de plusieurs 
ouvrages faits pour le théâtre, tels que la comédie des 
JlfecoTiZ^/î/^, et trois opéra intitulés : les Voyages de V Amour, 
Dardanusy Érigone^ et le prince de Noisy. Il mourut en I755, 
de la petite-vérole , à Rome , où il étoit chargé des affaires 
de France , et fut extrêmement regretté de tout le monde. Il 
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ment : si vous le voyez chez M. le duc de Nivernois, 
je vous prie de vouloir bien le lui Êiire pour moi. 
Vous voyez bien qu'il n'est point question de 
votre excellence , et que vous n'aurez pas à me dire : 
d Que diable ! avec votre excellence ! » J'ai Tbonneur 
de vous embrasser mille fois. 

De Paris , le 7 mars 1749. 



A M. L'ABBÉ COMTE DE GTTASCO, 

A Paris. 

Pour vous prouver, illustre abbé , combien vous 
avez eu tort de me quitter, et combien peu je puis 
être sans vous , je vous donne avis que je pars pour 
vous aller joindre à Paris ; car depuis que vous êtes 
parti il me semble que je n'ai plus rien a faire ici. 
Vous êtes un imbécille de n'avoir point été voir l'ar- 
' chevêquè (i) , puisque vous vous êtes arrêté quel- 
ques jours à Tours ; c'étojt peut-être la seule per- 
sonne que vous aviez à voir, et il vous auroit très- 
bien reçu. Vous auriez aussi dû faire un demi-tour 
à gauche à Verret : monsieur et madame d'Aiguillon 
vous en auroient loué. Gela valoit bien mieux que 
votre abbaye de Marmoutier , où vous n'aurez vu 

avoit le privilège du Mercure de France ^ qui a passé après 
lui à M. de Boissy. 

(i) M. de Rastignac; un des plus illustres prélats de 
France de son temps. 
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que des choses gothiques et de vieilles paperasses 
qui vous gâtent les yeux. Votre Irlandois de Nantes 
m'a beaucoup diverti. Un banquier a raison de se 
figurer qu'un homme qui s'adresse à lui pour cher* 
cher des Académies parle de celles de jeu , et non 
des Académies littéraires , ou il n'y à rien à gagner 
pour lui. Le curé voit en songe son clocher, et sa 
servante y' voit sa culotte. Je savois bien que vous 
aviez fait vos preuves de coureur, mais je n'aurois 
pas cru que vous pussiez faire celles de courrier : 
M. Stuart dit que vous l'avez mis sur le& dentSv 
Quand vous vous embarquerez une autre fois, em- 
barquez votre chaise avec vous ; car on ne remonte 
pas les rivières comme on les descend. J'espère que 
vous ne vous presserez pas de partir pour l'Angle- 
terre : il seroit bien mal à vous de ne pas attendre 
quelqu'un qui fait cent cinquante lieues pour vous 
aller trouver.. Je compte d'être à Paris vers le 1 7 ; 
vous avez le temps , comme vous voyez , de vous 
transporter dans la rue des Rosiers ; car il ne faut pas 
que vous vous éloigniez^rop de moi. Adieu; je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

JDe Bordeaux y le % juillet 17 49» 



AU MÊME. 

M. d'Estouteville (i) , mon cher abbé, me persé- 
cute pour que je vous engage de lui accorder une 

■■■ ■ ' ■ I ■ ■ I ■ • . 1 I I II , Il ,1 

. (i) Le comte Colbert d'Estouteville , petit-fils du grand 
Colbert-, bonmie d'esprit, mai» tourné à la singularité ;i 



V. 
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heure fixe tous les soirs pour achever la lecture et 
la correction de sa traduction de Dante. Il promet 
s'en rapporter à vous pour tous les changements (i) 
que vous jugerez à propos qu'il fasse ; et il ne vous 
demande grâce que pour sa préface (2). Vous savez 
qu'il a son style particulier, auquel il ne renonce 
pas 9 même quand il parle aux ^ninistres (3). Mar- 

conçut le projet de traduire le Dante en françois. Il avoit 
depuis long-temps exécuté ce projet par une traduction en 
prose , sur laquelle il se réservoit de consulter quelque Ita- 
lien. Cette traduction a été imprimée en 1796. C'est la pre- 
mière traduction complète de ce poëme du Dante : Mou- 
tonnet et Rivarol n'avoient traduit tj^<^ la première partie. 
(i) Ce traducteur avoit inséré beaucoup de pensées et de 
choses tirées des commentaires de ce poète dans le texte 
qu'il traduisit; et il n'étoit pas toujours docile dans les cor- 
rections à faire : ce qui avoit fait abandonner cette lecture. 

(2) Elle est fort singulière et fort courte : il dit que , dans 
son enfance, sa mie lui a souvent parlé de paradis, d'enfer 
et de purgatoire y sans lui en donner aucune idée ; qu'avancé 
en ^ge , ses précepteurs lui ont souvent répété les mêmes 
choses , sans Téclairer davantage ; que , dans l'âge mûr , il 
a consulté différents théologiens , et qu'ils l'ont laissé dans 
la même obscurité; mais qu'ayant fait un voyage en Italie, 
il a trouvé que le premier poète de cette nation étoit le 
seul qui l'eût satisfait sur la natiu'e de ces trois demeures 
dans l'autre monde ; ce qui l'avoit déterminé de le traduire 
en françois, pour être utile à ses concitoyens. 

(3) Il demandoit un jour quelque chose à M. de Chau- 
velin , alors garde-des-sceaux , touchant le procès qu'il 
avoit pour le duché d'Estouteville , qu'on lui contestoit ; ce 
ministre s'étoit servi de ces termes en lui parlant : « Mon- 
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quez-moi ce que je dois lui répondre : il viendra chez 
"VOUS tous les soirs jusqu'à ce que la lecture soit ter- 
minée. Bonsoir. 

De Paris ) à son logis y en 1749* 



A MONSEIGNEUR CERATI. 

J'ai trouvé, en passant à la campagne, MM. de 
Sainte - Palaye , qui m'ont parlé de monseigneur 
Cerati ; je les ai perpétuellement interrogés sur mon- 
seigneur Cerati. Quelque chose me déplaisoit,c'étoit 
de n'être point à Rome avec le grand homme dont 
ils me parloient. Ils m'ont dit que vous vous portiez 
bien-: j'en rends grâces à l'air de Rome, et je m'en 
félicite avec tous vos amis. 

M. de BufTon vient de pubUer trois volume^ qui 
seront suivis de douze autres : les trois premiers 
contiennent des idées générales ; les do^ze autres 
contiendront une description des curiosités du Jar- 
din du Roi. M. de Buffbn a, parmi les savants de ce 
pays-ci, un très-grand nombre d'ennemis ; et la voix 
prépondérante des savants emportera, à ce que je 
crois , la balance pour bien du temps : pour moi , 

» sieur je dois vous dire , que ni le roi , ni M. le /cardinal , 
i> ni moi , ni consentirons jamais. » A quoi M. d'Estouteviile 
répliqua sur-le-champ : « Ma foi , monsieur , voilà deux 
» beaux pendants que tous donnez au roi , M. le cardinal 
» et tous. Je suis fils et petit-fils de ministres ; mais sr mon 
» père ou mon grand-père eussent tenu un pareil propos ^ 
y> on les eût mis aux Petites -Maisons. »> £t il se retira. 



• / 
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qui y li'ouve de belles choses, j'attendrai avec Iran* 
quîllité et modestie la décision des savants étran- 
gers : je n'ai pourtant vu personne à qui je n'aie 
entendu dire qu'ily avoit beaucoup d'utilité à le lire. 
M. de Maupertuis , qui a cru toute sa vie et qui 
peut-être a prouvé qu'il n'étoit point heureux, vient 
de publier un écrit sur le bonheur. C'est l'ouvrage 
d'un homme d'esprit ; et on y trouve du raisonne- 
ment et des grâces. Quant à mon livre de VEsprit 
des Lois J'entends quelques frelons qui bourdonnent 
autour de moi ; mais si les abeilles y cueillent un 
peu d(r miel , cela me suffit : ce que vous m'en dites 
me &it un plaisir infini ; il est bien agréable d'être 
approuvé des personnes que l'on aime. Agréez, je 
vous prie, monseigneur, mes sentiments les plus 
respectueux. 

De Paris y le ii novembre 17 49» 



A M. L'ABBE VENUTL 

Je dois vous remercier, mon cher abbé, du beau 
livre dont M. le marquis de Venuti (i) m'a fait pré- 
sent. Je ne l'ai pas encore lu , parce qu'il est chez 
mon relieur; mais je ne doute pas qu'il ne soit di- 
gne du nom qu'il porte. Je vous souhaite une très- 
bonne année; et si vous n'êtes pas à Bordeaux quand 
j'y reviendrai , je serai bien fâché , et je croirai que 

(i) C*étoit le premier ouvrage qui eût été fait sur les dé- 
couvertes d'Herculanuin. 
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l'Académie (i) aura perdu son esprit et son savoir. 
Faites bien mes compliments très-humbles à la com- 
tesse ; je lui demande la permission de l'embrasser : 
et je vous embrasse aussi , vous qui n'êtes pas si 
aimable* 

De Paris , le l'j janvier 1 7 5o. 



A M. L'ABBÉ COMTE DE GUASGO, 

A Londres. 

J'avois déjà appris par milord Albemarle , mori 
cher comte , que vous ne vous étiez point noyé en 
traversant de Calais a Douvres, et la bonne récep* 
tion qu'on vous a faite à Londres. Vous serez tou* 
jours plus content de vos liaisons avec le duc de 
Richmont , milord Chesterfield , et milord Grande 
ville. Je suis sûr que de leur côté ils chercheront 
de vous avoir le plus qu'ils pourront. Parlez -leur 
beaucoup de moi; mais je n'exige point que vous 
tostiez si souvent quand vous dînerez chez le duc de 
Kichmont. Dites à milord Chesterfield que rien ne 
me flatte tant que son approbation ; mais que , puis- 
qu'il me lit pour la troisième fois, il ne sera que plud 
en état de me dire ce qu'il y a à corriger et à recti- 
fier dans mon ouvrage. Rien ne m'instruiroit mieux 
que ses observations et sa critique. 



(i)C'étoit, des académiciens de Bordeaux , celui qol 
fournissoit le plus fréquemment des Mémoires. 
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Vous devez être* bien glorieux d'avoir été lu par 
le roi , et qu'il ait approuvé ce que vous avez dit sur 
TAngleterre. Moi , je ne suis pas sûr de si hauts suf- 
frages ; et les rois seront peut - être les derniers qui 
me liront, peut-être même ne me liront -ils point 
du tout. Je sais cependant qu'il en est un dans le 
monde qui m'a lu ; et M. de Maupertuis m'a mandé 
qu'il avoit trouvé des choses où il n'étoit pas de mon 
. avis. Je lui ai répondu que je parierois bien que je 
mettrois le doigt sur ces choses. Je vous dirai aussi que 
le duc de Savoie a commencé une seconde lecture de 
mon livre. Je suis très-flatté de tout ce que vous me 
dites de l'approbation des Anglois , et je me flatte 
que le traducteur de VEsprit des Lois me rendra 
aussi-bien que le traducteur des Lettres Persanes. 
Vous avez bien fait , malgré le conseil de mademoi- 
selle Pitt, de rendre les lettres de recommandation 
de milord Bath. Vous n'avez que faire d'entrer dans 
les querelles du parti : on sait bien qu'un étranger 
n'en prend aucun y et voit tout le monde. Je ne suis 
point surpris des amitiés que vous recevez de ceux 
que vous avez connus à Paris , et suis sûr que plus 
vous resterez a Londres , plus vous en recevrez : 
mais j'espèrq que les amitiés des Anglois ne vous 
feront point négliger vos amis de France , à la tête 
desquels vous savez que je suis. Pour vous faire bien 
recevoir à votre retour , j'aurai soin de faire voir 
l'article de votre lettre où vous dites qu'en Angle- 
terre les hommes sont plus hommes et les femmes 
moins femmes qu'ailleurs. Puisque le prince de Galles 



/ 
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me fait Thonnéur de se souvenir de moi, je vous 
prie de me mettre à ses pieds. Je vous embrasse. 

De Paris y le 12 fnars l'j^o. 
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A M. L'ABBÉ VENUTI^ 
A Bordeaux. 

1e suis bien fâche, mon cher abbe, que vous par* 
liez pour litalie (i), et encore plus que vous ne 
soyez pas content de nous. Je vois pourtant sur ce 
qui m'est revenu ^ qu'on n'a pas pensé à manquer 
à la considération qui Vous est èSxe si iégitiblement. 
Je souhaite bien que vous ayez satisfaction dans 
votre voyage d'Italie , et je souhaiterois bien qu'après 
ce temps de pèlerinage vous passassiez dans une 
plus heureuse traiismîgraliôn, et telle que votre 
mérite personnel la demandé. Si vous pouvez reti- 
rer votre dissertation de chez le président Barbet, 
qui la garde cbnime des livres sibyllins, j'en ferai 

(i)L*abbë Vehuti,' après s'être retiré de l'abbaye dé 
Clérac y àvôît fixé soii séjour à Bordeaux y attaché à l'Acà- 
démie de& Scieiice^et Belles-Lettres de cette ville : maié 
l'empet^éur Fayaiit nommé prévôt de Livoul^ne ^ il fut oblij^é 

* 

d'en partit; et son départ fut regardé comme une grande 
perte pour l'Académie. Pendant son séjour à Livoùme, il a 
continué d'enrichir la république des lettres de difjferentes 
bonnes dissertations. Le mauvais état de sa santé vient de 
l'obliger de renoncer à sa place pour se retirer à tlorton» 
dans sa famille^ 

TOME V. î»4 
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usage ici à votre profit : mais votre lettre ne le fait 
pas espérer. Faites , je vous prie, mes compliments 
à notre comtesse et à madame Dupiessis (i). Si vous 
faites votre voyage entièrement par terre , vous 
verrez à Turin le commandeur de Solar, qui y vien- 
dra de Rome. Adieu , mon cher abbé : conservez-moi 
de l'amitié ; et croyez qu'en quelque lieu du monde 
que je sois, vous aurez un ami fidèle. 

De Paris ,lei% mai 1750. 



«i^« 



AU MARQUIS DE STAINVILLE, 

aairisTaB pi.ÉiripoTBHTiAiaE de l*smpbrbuh d'aixeicackk 

A f AAIS. (a) 

Les bontés dont votre excellence m'a toujours 
honoré, font que je prends la liberté de m'ouvrir à 
elle sur une chose qui m'intéresse beaucoup. Je 
viens d'apprendre que les jésuites sont parveuus à 
faire défendre, à Vienne, le débit du livre de VEs^ 
prit des Lois.Yoire excellence sait que j'ai déjà ici 
des querelles à soutenir, tant contre les jansénistes 
que contre les jésuites ; voici ce qui y a donné lieu. 
Au Ghap. 6 du Liv. 4 ^^ ^^^ ^^vre , j'ai parlé de 
l'établissement des jésuites au Paraguay , et j^ai dit 



(i)Da]ne de Bordeaux, qui aimoit les lettres, et surtout 
lliistoire naturelle , dont elle rassembloît une collection. 

(2) L'original de cette lettre ëtoit à Ratisbonne dans li 
bibliothèque du prince de La Tour-Taxis» 
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que , quelques mauvaises couleurs qu'on ait voulu y 
donner, leur conduite à cet égard étoit très-louable ; 
et les jansénistes ont trouvé très-mauvais que j'aie 
par là défendu ce qu'ils avoient attaqué, et approuvé 
la conduite des jésuites; ce qui les a mis de très- 
mauvaise humeur. D'un autre côté, les jésuites ont 
trouvé que dans cet endroit même je ne- parlois pas 
d'eux avec assez de respect, et que je les accusois 
de manquer d'humilité. Ainsi j'ai eu le destin de 
tous les gens modérés, et je me trouve être comme 
les gens neutres que le grand Gosme de Médicis 
comparoit a ceux qui habitent le second étage des 
maisons , qui sont incommodés par le bruit d'en 
haut et par la fumée d'en bas. Aussi, dès que mon 
ouvrage parut, les jésuites l'attaquèrent dans leur 
Journal dé Tréi^oux, et les jansénistes en firent de 
même dans leurs Nouvelles ecclésiastiques ; et , quoi- 
que le public ne fît que rire des choses peu sensées 
qu'ils disoient , je ne crus pas devoir en rire moi- 
même^ et je fis imprimer ma défense que votre 
excellence cônnoît, et que j'ai l'honneur de vous 
enVoyer : et comme les uns et lès autres me faisoient 
à peu près les mêmes impressions, je me suis con- 
tenté de répondre aux jansénistes , à un seul article 
près, qui regarde en particulier le Journal de Tré- 
voux. 

Votre excellence est instruite du succès qu'a eu 
ma défense , et qu il y a eu ici un cri général contre 
mes adversaires* Je croyois être ti*anquille, lorsque 
j'ai appris que les jésuites ont été porter à Vienne 
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les querelles qu'ils se sont faites à Paris, et qu'ils 
y ont eu le crédit de faire défendre mon livre (i), 
sachant bien que je n'y étois pas pour dire mes rai- 
sons, tout cela dans l'objet de pouvoir dire à Paris 
que ce livre est bien pernicieux puisqu'il a été dé- 
fendu à Vienne, de se prévaloir de l'autorité d'une 
aussi grande couf , et de faire usage dil respect et 
de cette espèce de culte que toute l'Europe rend à 
Fimpératrice. Je neveux point prévenir les réflexions 
de votre excellence. Mais peut-être pensera-t-elle 
qu'un ouvrage dont on a lait dans un an et demi 
vingt -deux éditions, qui est traduit dans presque 
toutes les langues , et qui d'ailleurs contient des 
choses utiles , ne mérite pas d'être proscrit par le 
gouvernement* 

J'ai rhotmeur d'être, avec un respect infini, etc. 

Paris y le 17 nuù l'jSo» 

A M. VERNEt, 

PASTEUR SUISSE. 

Si jô ne suis point trop présomptueux , monsieur, 
pour répondfe à une question qui n'est que très in- 
cidemment de mon ressort, je Vous dirai que je suis 
très-fortement de votre avis , et qu'il ne faut point, 
dans une traduction de la Bible , employer le terme 
de vous au singulier. Vos raisons me paroissent 



(i) Ce bruit ttoit faux. 
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extrêmement solides. Je pense qu'une version de 
l'Écriture n'est point une affaire de mode , ni même 
une affaire d'urbanité. 

a. Il me semble que resprlt de la religion pro- 
testante a toujours été de ramener les traductions 
de l'Écriture à l'original. Il ne faut donc point, en 
traduisant, faire attention aux délicatesses modernes. 
Ces délicatesses mêmes ne sont point tant des déli- 
catesses, puisqu'elles nous viennent de la barbarie. 

3. Le style de FÉcriture est plus ordinairement 
poétique, et nous avons trèsr^ouvent gardé le toi 
pour la poésie : 

Grand roi» cesse de Ttincre, ou je cesse d^écrire; 

ce qui est bien autrement noble, que si Despréauit 
avoit dit : 

Gr^d roi , cessez de vaincre. 

4* Dans votre religion protestante , quoique vous 
ayez voulu lire votre Bible en langue vulgaire, vous 
avez eu pourtant l'idée d'en conserver le c^rsictère 
original , et vous vous étçs éloignés des façons de 
parler vulgaires. Une preuve de cela , c'est que vous 
avez traduit la poésie par la poésie. 

5* Notre vous étant un défaut des langues mO"« 
dernes ^ il ne faut point choquer la nature en gêné* 
rai, et l'esprit de l'ouvrage en particulier, pour sui- 
vre ce défaut. Je crois que ces remarques auroient 
lieu dans quelque livre sacré de quelque religion 
quelconque , comme VAlcoran^ les livres religieux 
4es Guèbres^ etc. Comme la nature de ces livres est 
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(le devoir être respectés , il sera toujours bon de leur 
faire garder leur caractère original, et de ne leur 
donner jamais des tours d'expressions populaires. 
L'exemple de nos traducteurs , qui ont affecté le 
plus beau langage , ne doit pas plus être suivi que 
celui du prédicateur du Spectateur anglais ^ qui di- 
soit que , sMl ne craignoit pas de manquer à la poli- 
tesse et aux égards qu'il devoit avoir pour ses audi- 
teurs, il prendroit la liberté de leur dire que leurs 
déportemçns les meneroient tout droit en enfer. 
Ainsi je crois, monsieur, que si Ton veut faire à 

Genève uAe traduction de TÉcriture, qui soit mâle 

I • • 

et forte , il faut s'éloigner , autant qu'on pourra , des 

nouvelles afTectations. Elles déplurent même parmi 

nous dès le commencement ; et l'on sait combien le 

père Bouhours se rendit là-dessus ridicule, lorsqu'il 

voulut traduire le nouveau Testament. Conservez-y 

l'air et Thabit antique ; peignez comme Michel- Ange 

peignoit; et quand vous descendrez aux choses 

moins grandes, peignez comme Raphaël a peint 

dans les loges du Vatican les héros de l'ancien 

Testament, avec sa simplicité et sa pureté. Tai 

Vhonneur d'être, etc. 

1x6 juin ijBo. 



AU DUC DÉ NIVERNOIS, 

AMBASSADEUR D£ FRANCB A ROME. 

J'ai reçu la lettre dont votre excellence m'a ho- 
noré, et je la supplie d'agréer que je la remercie 
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4 

encore de ses bontés infinies , qui seront dans mon 
cœur toute ma vie. 

Il me semble que Tafiaire prend un mauvais train. 
M. le cardinal de Tencin m'a dit, il y a quelque 
temps , que lorsqu'un livre étoit dénoncé à la con« 
grégation de llndex ^ cela n'étoit rien; mais que 
lorsqu'il y étoit porté , il étoit comme condamné : 
or il me paroît 9 par la lettre de vatre excellence , 
que mon livre y a été porté, puisque Ton a jugé, à 
la pluralité des voix \ d'accorder un délai pour en 
parler. De plus, votre excellence me fait Tbonneur 
de me marquer que , selon toutes les apparences , 
la congrégation de l'Index condamnera les pi^miè-* 
res éditions; ainsi je n'ai fait jusqu'ici que travailler 
contre moi. Sur ce piedrlà , je vois que les gens qui , 
se déterminant par la bonté de leur cœur, désirent 
de plaire à tout le monde et de ne déplaire à per- 
sonne , ne font guère fortune dans ce monde. Sur la 
nouvelle qui me vint que quelques gens avoieiit dé- 
noncé mon livre à la congrégation de l'Index, je 
pensai que, quand cette congrégation connoîtroit 
le sens dans lequel j'ai dit des choses qu'on me re- 
proche, quand elle verroit que ceux qui ont attaqué 
mon livre en France ne se sont attiré que de l'indigna- 
tion et du mépris, on me laisseroit en repos a Rome, 
et que moi, de mon coté, dans les éditions que je 
ferois , je changerois les expressions qui ont pu faire 
quelque peine aux gens simples; ce qui.est une c})ose 
à laquelle je suis naturellement porté; de sorte que 
quand monseigneur Bottari m'a envoyé des objec- 
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lions 9 j y ai toujours aveuglément adhéré, et ai mis 
sous mes pieds toute sorte d'amour-^propre à oet 
égard; or à présent je vois qu'on se sert de ma dé-* 
férence même pour opérer une condamnation. Votre 
excellence remarquera que si mes premières édi- 
tions contenoient quelques hérésies , j'avoue que 
des explications dans une édition suivante ne de- 
vroient pas empêcher la condamnation des premiè- 
res ; mais ici ce n'est point du tout le cas : il est 
question de quelques termes qui, dans de certains 
pays , ne paroissent pas assez modérés , ou que des 
gens simples regardent comme équivoques ; dans ce 
cas, je dis que des modifications ou éclaircissements 
dans une édition suivante et dans une apologie déjà 
faite j suffisent. Ainsi votre excellence voit que , par 
le tour que cette affaire prend, je me fais plus de 
mal queTo^ ne peut m'en faire, et que le mal même 
qu'on peut me &ire cessera d'en être un sitôt que 
moi, jurisconsulte français, je le regarderai avec 
cette indifférence que mes confrères les juriscon- 
sultes françois ont regardé les procédés de la con- 
grégation dans tous les temps. 

L'on a dénoncé mon livre à l'assemblée du clergé; 
cette assemblée a regardé cette dénonciation comme 
vaine. 

Que les théologiens épluchent mon livre; ils n'y 
trouveront rien d'hérétique que ce qu'ib n'enten- 
dront pas ; et ce que je dis même de l'inquisition 
n'est qu une affaire de police , dans quelques pays , 
qui diffère selon les pays, qui peut avoir de la mode- 



^ 
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ration dans les uns, et dans les autres de l'excès; et 
moi qui ai écrit pour tous les pays du monde, j'ai pu 
remarquer ce qu'il y avoit de modéré dans pette pra- 
tique , et ce qu'il y avoit d'excès. 

Je crois qu'il n'est point de l'intérêt de la cour de 
Rome de flétrir un livre de droit que toute l'Europe 
a déjà adopté ; ce n'est rien de le condamner, il faut 
le détruire. On y a fait des objections en France ; 
ces objections ont été jugées puériles, et ce sont 
les objections de l'auteur des feuilles ecclésiastiqv^es 
qui ont scandalisé le public, et non pas le livre. 

Quant à la véhémente sortie qu'a faite contre moi 
le P. Concina , je croirois que cet événement ne se- 
roit pas si défavorable à l'affaire qu'il paroît d'abord, 
parce que ce père m'ayant attaqué , il me met en 
droit de lui répondre , d'expliquer au public l'état 
des choses , et de rendre le public juge entre le père 
Concina et moi; mais comme je ne vois les choses 
que de très-loin , et que je ne sais pas si une bonne 
réponse au père Concina me seroit utile ou nuisible , 
je supplie votre excellence dé vouloir bien m'éclai- 
rer là-dessus , et me marquer s'il est à propos que 
je réponde ou non ; et, en cas qu'il soit à propos de 
répondre , d'avoir la bonté de me dire si je pourrois 
avoir une copie des passages du livre du père Con- 
cina qui me concernent ; si je savois de quel ordre 
religieux est ce père , ceux de son ordre pourroient 
peut-être me faire voir son livre , qu'ils auront peut- 
être reçu. 

A l'égard de l'édition et traduction de Naples^ je 
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suis bien sûr que votre excellence l'aura arrêtée de 
manière quil ne paroisse pas que ce. soit le minis- 
tère de France ou de Naples qui Tait arrêtée; sans 
quoi , pour éviter un petit mal , je tomberois dans 
un pire ; et je travaillerois pour la congrégation de 
l'Index et non pas pour moi ; mais je suis sûr que 
votre excellence , par sa lettre , n'aura laissé aucune 
équivoque là-dessus , et je crois même que si elle 
voit que mon livre sera condamné et les premières 
éditions défendues , elle laissera faire a ceux de Na- 
ples ce qu'ils voudront. Je lui demande pardon si je 
lui romps si long* temps la tête de cette affaire; ce 
sont ses bontés qui en sont la cause , et je jouis de 
ces bontés. 

Tai rhonneur d'être , avec un respect infini , de 
votre excellence^ le très-humble et très-obéissant 

serviteur, 

Montesquieu. 

Je demande encore pardon à votre excellence si 
j'ajoute ce mot : Il me paroit que le parti quelle a 
pris de tirer l'affaire en longueur est, sans difficulté ^ 
le meilleur, et peut conduire beaucoup à faire traiter 
l'affaire par voie Simpegnoy et je vais avoir l'hon- 
neur de lui dire deux choses qui lui paroîtront peut- 
être dignes d attention. On a'dénoncé mon livre à la 
dernière assemblée du clergé; elle n'en a point tenu 
cotppte ; c'étoit mon confrère, M, l'archevêque de 
Sens, qui avoit fait de grandes écritures sur ce sujet, 
qui rouloient principalement sur ce que je n'avois 
pas parlé de la révélation , en quoi il errolt et dans 
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le raisonnement et dans ]e fait; depuis on a porte 
celte affaire en Sorbonne, et il y a toutes les appa- 
rences du monde que le livre n'y sera point con* 
clamné, chose que je ne dis point encore, pour ne 
pas augmenter l'activité de mes ennemis; or, s'il 
arrive que l'affaire ait tombe dans^ ces tribunaux , 
cela ne fournit-il pas une bonne raison pour arrêter 
la congrégation de l'Index ? Je sopplie votre excel* 
lence de ne mettre à cette lettre que le degré d'at- 
tention qu'elle pourra mériter; car je l'écris comme 
un enfant, n'ayant presque aucune connoissance de 
la manière de penser ou d'agir de Ik-bàs. Quoi qu'il 
en soit, sitôt quq la Sorbonne aura fini son opéra- 
tion, j'aurai l'honneur d'en instruire votre excel- 
lence , qui verra à quoi cet événement peut être 
bon. Je me souviens d'un endroit d'une de ses let- 
tres auquel j'ai bien fait attention depuis ; qu'il ne 
falloit pas mettre trop d'importance aux choses qu'on 
demandoit dans ce pays-là. Je la supplie de me per« 
mettre de lui présenter encore mes respects. 

De Paris , le 8 octobre 1750. 

A MONSEIGNEUR CERATL 

Je vous supplie, monseigneur, d'agréer que j'aie 
l'honneur de vous recommander M. Forthis , pro- 
fesseur à l'université d'Edimbourg y qui est extrê- 
mement recommandable par son savoir et ses beaux 
ouvrages , entre autres par celui qu'il a donné sur 



\ 
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réducation. M. le professeur a beaucoup de bonté 
pour moi 9 et m'honore de son amitié; ainsi je vous 
prie dagréer que je le recommande à la vôtre. Je 
vous prie de faire connoitre cet habile homme à 
Fabbé Niccolini , que j'embrasse. Nous avons perdu 
cet excellent homme, M. Gendron; j'en suis très- 
affligë, et je suis sûr que vous le serez aussi : c'étoit 
une bonne tête pliysique et morale ; et je me sou- 
viens que nous trouvions qu'il en sortoit de très« 
bonnes choses. Je vous supplie de m'aimer autant 
que je vous aime, et, s'il se peut, autant que je vous 
honore et vous admire. Notre ami l'abbé de Guasco , 
devenu célèbre voyageur, est dans ma chambre, et 
me charge de vous faire mille compliments : il arrive 
d'Angleterre, • 

J>€ Paris, le a3 octobre X'j^o. 



AU GRAND-PRIEUR SOLAR, 

A Turin, 

Votre excellence a beau dire, je ne trouve pas 
les excuses que vous m'apportez de la rareté de vos 
lettres assez bonnes pour vous la pardonner ; et c^est 
parce que je ne trouve pas vos raisons assez bonnes, 
que je vous écris en cérémonie pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle que l'on vient d'exiler 
un conseiller de notre parlement, parce qu'il a prêté 
sa plume à coucher les remontrances que le corps 
a cru devoir faire au roi; et ce qu'il y a de plus in« 



\ 
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croyable encore, est que l'exil a été ordonne sans 
qu on ait même lu les remontrances. 

L'abbë de Guasco est de retour de son voyage de 
Tendres , dont il est fort content. Il se loue beau-^ 
coup de monsieur et de madame de Mirepoix^ à qui 
vous Fayiez recommandé : il dit qu'ils sont fort 
aimés dans ce pays-lk. Notre abbé, enthousiasmé 
des succès de l'inoculation, dont il s'est donné la 
peine de faire un cours à Londres, s'est avisé de la 
prôner un jbur en présence de madame la duchesse 
du Maine à Sceaux ; mais il en a été traité comme 
lès apôtres qui prêchent des vérités inconnues. Ma- 
dame la duchesse se mit en fureur, et lui dit qu'on 
voyoit bien qu'il avpit contracté la férocité des An- 
glois , et qu'il étoit honteux qu'un homme de son 
caractère soutînt une thèse aussi contraire à l'huma- 
nité. Je crois que sOn apostolat ne fera pas fortune 
à Paris (i). En effet, comment se persuader qu'un 
usage asiatique qui a passé en Europe par les mains 
des Anglois^ et nous est prêché par Un étranger, 

(i) Ce ne fîit en effet qu'après le voyage que M. de La 
Condamine fit à Londres , peu d'années après y qu'on yit à 
Paris les premiers essais de l'inoculation. Cet académicien 
ne se borna pas à faire verbalement des rapports de ses 
observations sur cette pratique; mais il les mit ^ par écrit , 
et les communiqua au public y le mettant par là en état d'y 
réfléchir, et de se persuader de la réalité des avantagea 
qu'on retireiMI^e cette pratique , néanmoins encore com^ 
battue par la déraison du préjugé et la cabale de bien de^ 
médecins. 



\ 
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puisse être cru bon chez nous , qui avons fe droit 
exclusif du ton et des modes ? L'abbé compte de 
faire un voyage en Italie au printemps prochain : il 
me charge de vous dire qu il se fait d'avance un 
grand plaisir de vous trouver à Turin. Je voudrois 
bien pouvoir me flatter dé le partager avec lui; 
mais je crois que mon vieux châteai] et mon cuvier 
me rappelleront bientôt dans ma province ; car de- 
puis la paix mon vin fait encore plus de fortune 
en Angleterre qu'en a fait mon livre. Je vous prie 
de dire les choses les plus tendres de ma part à 
M. le marquis de Breil , et dé me donner bientôt 
des nouvelles des deux personnes que j'aime et que 
je respecte le plu« à Turin. 



A M. L'ABBÉ VENUTI. 

Mon cher abbé, je ne vous ai point encore re- 
mercié de la place distinguée que vous m'avez don- 
née dans votre Triomphe (i). Vous êtes Pétrarque, 

(i) L'ouvrage de l'abbé Vennti, dont parle Montesquieu, 
t%l intitulé , // Trionfo Utterario délia Francia ( le Triomphe 
littéraire de la Frauce). Rappelé dans sa patrie, l'abbé 
Venuti craignit qu'on ne l'accusât d^ingràtitude , si , en 
quittant la France , il ne laissoit aucun monument de sa 
teconnoissance pour tous les agréments qu'il y ayoit trou- 
vés , et de son admiration pour les grandifcg^ies qu'elfe 
renferme dans son sein. C'est dans cette l(|P*qu'iI a com- 
posé son poëme en plusieurs cbants , où il donne des éloges 
auxquels l'amitié a bien autant de part que le vrai mérite^ 
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et moi pas grand'chose. M. Tercier (i ) m'a écrit pour 
me prier de vous remercier de sa part de Texem- 
plaire que je lui ai envpyé , et de vous dire que 
M. de Puysieux avoit reçu le siea avec toute sorte 
de satisfaction (a). Gomme il n'en est venu ici que 
très-peu d*exemplaires , je jie pourrai pas encore 
vous marquer le succès de l'ouvrage ; mais j'en ai 
ouï dire du bien, et il me paroît que c'est de la 
belle poésie. 

Et tefecérepoetam 
Piérides, 

( ViRG* Eglog, Qc , 32 et 33. ) 

Je ne puis pas m'accoutumer , mon cher abbé, à 
penser que vous n'êtes plus à Bordeaux ; vous y 
avez laissé bien des amis qui vous regrettent beau- 

Quoi qu'il en soit, on ne refase pas de souscrire à ce qu'il 
dit de Montesquieu : « Si une âme aussi grande , dit-il , se 
» fût trouvée dans le sénat latin , la liberté romaine vivroit 
» encore à la honte des tyrans. Son nom surpassera la durée 
» du roc Tarpéien ; et sa gloire ne périra point tant que 
» Tliémis dictera ses oracles sur les bancs françois , et que 
» les dieux conserveront à l'homme le don de la pensée. » 
Tel est le sens du compliment que l'abbé Venuti a fait à 
Montesquieu dans son poème italien , et dont Montesquieu 
le remercie dans cette lettre. 

(i) L'un des premiers commis du bureau des affaires 
étrangères , et fort savant académicien de Paris , le même 
qui essuya depuis tant de mortifications, pour avoir, en 
qualité de censeur royal , donné son approbation pour l'im* 
pression du livre de l* Esprit. 

(a) Le poème de l'abbé Venuti est dédié à M. de Puysieux ^ 
alors ministre des affaires étrangères. 
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coup : je ¥0us assure que je suis bien de ce nombre. 
Écrivez-moi quelquefois. J'exécuterai vos ordres à 
l'égard d'Huart, et du recueil de vos dissertations : 
vous vous mettez très-fort à la raison , et il doit sen- 
tir votre générosité. Je verrai M. de La Gurne : je 
ferai parler à Fabbé Le Beuf; et, s'il n'est proint un 
bœuf, il verra <|u'il y a très-peu à corriger à votre 
dissertation. Le président Barbet (i) devroit bien 
vous trouver la dissertation perdue comme une 
épingle dans la botte de foin de^oii cabinet. Effec- 
tivement il est bien ridicule d'avoir fait une incivi- 
lité à madame de Pontac, en faisant tant valoir 
une augmentation de loyer que nous ne toucherons 
point, et d'aVoir si mal fait les affaires de l'Acadé- 
mie (2). Envoyez -moi ce que vous voulez ajouter 
auK dissertations que j'ai. Adieu, mon cher abbé; 
je vous salue et embrasse de tout mon cœur. 

De Paris j le 3o octobre 1750. 



I * <■ 



(i) Secrétaire perpétuel de l'Académie de Bordeaux , 
homme d'un esprit très -aimable et d'une yaste littérature > 
mais très^irrésolu lorsqu'il s'agit de trayailler et de publier 
quelque chose : ce qui fait que les Mémoires de cette aca- 
démie sont fort arriérés, et que nous sommes privés d'excel- 
lents morceatix de cet écrivain , qui sont enfouis dans son 
vaste cabinet. 

(2) Il entend parler des affaires littéraires , parce que ce 
jsecrétaire de l'Académie n*avoit jamais voulu se donner It 
t)eine de rédiger ses Mémoires, et en faire part au public* 
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A L'ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

Mon cher abbé , il est bon d'avoir l'esprit biea 
fait , mais il ne faut pas être la dupe de Tesprit des 
autres. M. l'intendant peut dire ce qu'il lui plaît : 
il ne sauroit se justifier d'avoir manqué de parole 
a l'Académie , et de l'avoir induite en erreur par de 
fausses promesses. Je ne suis pas surpris que sen- 
tant ses torts , il cherche à se justifier : mais vous , 
qui avez été témoin de tout , ne devez point vous 
laisser surprendre parles excuses qui ne valent pas 
mieux que ses promesses. Je me trouve trop bien de 
lui avoir rendu son amitié^ pour en vouloir encore. 
A quoi bon l'amitié d'un homme en place qui est 
toujours dans la méfiance , qui ne trouve juste que 
ce qui est dans son système, qui ne sait jamais faire 
le plus petit plaisir ni rendre aucun service? Je me 
trouverai mieux d'être hors de portée de lui en de- 
mander, ni pour les autres ni pour moi, car je serai 
délivré par la de bien des importunités. 

Dulcis inexpertù éuUura poientis amici : 

Expertus meiuL • 

( HoRAY. Ejpist, I, l8. ) 

Il faut éviter une coquette qui n'est que coquette 
et ne donne que de fausses espérances. Voilà mon 
dernier mot. Je me flatte que notre duchesse entrera 
dans mes raisons ; son franc-aleu n en ira ni plus ni 
moins. 

TOME v. a 5 

N 
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Je suis très -flatté du souvenir de M. Tabbé 
Oliva (i). Je me rappelle toujours avec délices les 
moments que je passai dans la société littéraire de cet 
Italien éclairé , qui a su s'élever au-dessus des préju- 
gés de sa nation. Il ne fallut pas moins que le des- 
potisme et les tracasseries d'un père Tournemine 
pour me faire quitter une société dont j*aurois voulu 
profiter. C'est une vraie perte pour les gens de lettres 
que la dissolution de ces sortes de petites académies 
libres , et il est fâcheux pour vous que celle du père 
Desmolets (2) soit aussi culbutée. Texige que vous 



i*— ■*>■ I^^^^M— — ip^M^ 



(i) Bibliothécaire du cardinal de Rohan à l'hôtel de 
Soubise, chez qui s'assembloient , un jour de la semaine, 
plusieurs gens de lettres^ pour converser sur des sujets lit- 
téraires. Montesquieu^ dans le premier voyage qu'il fit à 
Pftris , fk*équefttoit cette société ; mais , trouvant que le 
P* Tournemine vouioit y dominer , et obliger tout le monde 
U à sepli^r à tes opinions, il »'«n retira peu à peu, et n'en 
cacha pa« la raison. Depuis lors, le P. Tournemine com- 
inença à lui faire des tracasseries dans l'esprit du cardinal 
de Fleury , au sujet des Lettres Persanes. On a entendu conter 
à Montesquieu que^ pour s'en venger, il ne fit jamais autre 
chose que de demander à ceux qui lui parloient : Qui est-ce 
que ce P, Tournemine ? je rCen ai jamais entendu parler : ce 
qui piquoit beaucoup ce jésuite , qui aimoit passioiuiément 
la célébrité. 

(a) On a plusieurs volumes de fort bons Mémoires litté- 
raires lus dans cette société , recueillis par ce bibliothécaire 
de l'Oratoire , chez qui s'assembloient ceux qui en sont les 
auteurs. Les jésuites, ennemis des PP. de l'Oratoire, ayant 
peint ces assemblées, quoique simplement littéraires , comme 
dangereuses à cause àe& disputes théologiques du temps, 



/ 
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m'écriviez encore av^^nt votre départ pour Turin , 
et je vous sonHne d'une lettre dès que vous y serez 

arrivé. Adieu. 

4 Paris, le 5 décembre 1750, 



A M. L'ABBÉ VENUTI. 

Il ne faut point vous flatter, mon cher abbé, que 
l'abbé de Guasco vous écrive de sa main triom- 
phante : mais si vous étiez ex-ministre des affaires 
étrangères , il iroit dîner chez vous pour vous con- , 
soler(i). Le pauvre homme promène son œil sur 
toutes les brochures, prodigue son mauvais estomac 
pour toutes les invitations de dîners d'ambassadeurs , 
et ruine sa poitrine au service de son Gantimir (2) 
et de son Glément V; ce qui n'empêche pas qu'on ne 
trouve son Gantimir très - froid; mais c'est la faute 
de feu son excellence. 

Il n'y a aucune apparence que j'aille en Angle- 
terre ; il y en a une beaucoup plus grande que j'irai 

\ 

elles furent dissoutes , nou sans un préjudice réol pour les 
progrès de la littérature. 

(] ) Le marquis d'Argenson, çi-devant ministre des affaires 
étrangères , après sa démission » donnoit à dî&er à ses con- 
frères tous les jours d'assemblée d'Académie » se dédom-^ 
mageant ainsi de son désœuvrement avec les gens dç lettres; 
etTabbé de Guasco, quivenoit d'4tre reçu à l'Académie des* 
Inscriptions /a voit été admis au nombre des convLves. 

(2) L'abbé de Guasco a traduit les satires du prince Can^ 
tîmir, ambassadeur de Russie à la cour de France. 
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à la Brède. J'écris une lettre de félicitatîon au pré- 
sident de La Lane sur sa réception à l'Académie. 
Bonardi, le président de cette Académie, qui est 
venu me raconter tous les dîners qu'il a faits depuis 
son retour chez tous les beaux esprits qui dînent, 
avec la généalogie (ï) des dîneurs, m'a dit qu'il 
adressoit sa première lettre à notre nouvel associé ; 
et je pense que vous trouverez que cela est dans les 
règles. Je vois que notre Académie se change en 
société de francs-maçons, excepté qu'on n'y boit ni 
qu'on n'y chante : mais on y bâtit , et M. de Tourny 
est notre roi Hiram qui nous fournira les ouvriers ; 
mais je doute qu'il nous fournisse les cèdres. 

Je crois que le prince de Graon est actuellement 
à Vienne; mais il va arriver en Lorraine ; et si vous 
m'envoyez votre. lettre, je la lui ferai tenir. Il faut 
bien que je vous donne des nouvelles d'Italie sur 
r Esprit des Lois; M. le duc de Niverqois en écrivit 
il y a trois semaines à M. de Forcalquier, d'une 
manière que je ne saurois vous répéter sans rougir. 

(i) Plaisanterie qui fait allusion à Tétude particulière 
qu'un gentilhomme de Languedoc a faite de la généalogie 
de toutes les familles , et qui fait le sujet ordinaire des en- 
tretiens qu'il a avec les gens de lettres. L'abbé Bonardi , 
dans sa tournée , avoit été visiter ce gentilhomme dans son 
château, et s'étoit fort enrichi d'érudition généalogique, 
dont il ne manquoit pas de faire étalage à son retour à 
Paris : il alloit quelquefois en favoriser Montesquieu ; ce 
qui l'ennuyoit beaucoup , et lui faisoit perdf e des heures 
précieuses. 
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Il y a deux jours qu'il en reçut une autre , dans la- 
quelle il marque que , dès qu'il parut à Turin , le roi 
<le Sardaigne le lut. Il ne m'est pas non plus permis 
de répéter ce qu'il en dit: je vous dirai seulement 
le fait; c'est qu'il le donna pour le lire à son fils le 
duc de Savoie , qui Fa lu deux fois : le marquis de 
Breil me mande qu'il lui a dit qu'ilvouloit le lire 
toute sa vie. Il y a bien de la fatuité à moi de vous 
mander ceci; mais comme c'est un fait public, il 
vaut autant que je le dise qu'un autre ; et vous 
concevez bien que je dois aveuglément approuver 
le jugement des princes d'Italie. Le marquis de Breil 
me mande que S. A. B. le duc de Savoie a un génie 
prodigieux, une conception et un bon sens admi- 
rable. 

Huart , libraire , voudroit fort avoir la traduction 
en vers latins du docteur Glansy (i), du commen<- 
cement du Temple de Gni4e^ pour en faire un corps 
avec la traduction italienne (a) et l'original : voyez 
lequel des deux vous pourriez faire , ou de me faire 
copier ces vers , ou d'obtenir de l'Académie de m'en- 
voyer l'imprimé que je vous renverrois ensuite. 



(i) Savant Anglois , entièrement aveugle, excellent poète 
latin, qui, pendant le séjour qu'il fit à Paris, entreprit Ja 
traduction du Temple de Gnide en vers latins , mais dont 
il ne donna que le premier chant. 

(a) Ouvrage de l'abbé Venuti. 11 a été fait une autre tra- 
duction en italien du Temple de Gnide y par M. Vespa- 
siano ; celui-ci a été imprimé à Paris en 1766, in-i%f chez 
Prault. 
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A prapos, le portrait (i) de madame de Mire- 
poix a fait à Paris et à Versailles une très * grande 
fortune : je n'y ai point contribué pour la ville de 
Bordeaux , car j'aypis détaché l'abbé de Guasco pour 
en dire du mal. Vous^ qui êtes l'esprit de tous les 
esprits ^ vous devriez le traduire , et j'enverrois votre 
traduction a madame de Mirepoix à Londres ; J6 
n'en ai point de copie, mais le président Barbot l'a, 
ou bien M. Dupin. Vous savez que tout ceci est une 
badinerie qui fut faite à Lunéville pour amuser une 
minute le roi de Pologne. 

J'oubliois de vous dire que tout est compensé 
dans ce monde. Je vous ai parlé des jugements de 
l'Italie sur l Esprit des Lois, Il va paroitre à Paris 
une ample critique faite par M. Dupin , fermier-gé- 
néraL Ainsi me voilà cité au tribunal de la maltôte 
comtilie j'ai été cité à celui du Journal de Tréi/oux, 
Adi^ , mon cher abbé. Voilà une épître à la Bo- 
nardi (^)> Jie vous salue et embrasse de tout mon cœur. 

Ne soyez point la dupe de la traduction ; car si 
l'esprit ne vous en dit rien , il ne vaut pas la peine 
que vous y rêviez lin quart d'heure. 

De Paris. 



(i) Ce portrait en ver», fait par Montesquieu ^ se troute 
à la page 296 de ce volume. 

(a) On a déjà parlé , dans une note , de cet éerÎTain fort 
versé dans l'histoire de la littérature moderne de l^rance , 
mais fort prolixe dans ses écrits et dans ses lettres. Il a 
laissé dès matinscrits sur h>s autents -ataonykhes «t psea» 
donymes. 
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A M. DUCLOS. 

« 

Je n'ai lu que la moitié de votre ouvrage (i) , mon 
cher Dudos ; et vous avez bien de P«sprit et dites de 
bien belles choses. On dira que La Bruyère et vous 
connoissiez bien votre siècle ; que vous êtes plus phi- 
losophe que lui, et que votive siècle esi; plus philo- 
sophe que le sien. Quoiqu'ilea soit» vous êtes agréa- 
ble à lire, et vous faites penser^ Permettez des em- 

brassements 4e félicitation. 

De Paru fie 4 mars l'y &i* 

FRAGMENT 

n'VNZ LETTRE ATT ROI DE POXOGITS, 

DUC DE LOaB AINE.(ti) 

Sire, il faudra que votre majesté ait la bonté de 
répondre elle-même à son Académie du mérite que 
je puis avoir. Sur son témoignage , il n'y aura per- 
sonne qui ne m'en croie beaucoup. Votre majesté 
voit que je ne perds aucune des occasions qui peu- 
vent un peu m'approcher d'elle ; et quand je pense 
aux grandes qualités de votre majesté, mon admira- 
tion demande toujours de moi ce q!ue le respect veut 
me défendre. 

(i) Ce sont les Considéradvns sur tes mœurs de ce siècle, 
(2) Pour demander à sa majeslié une ^ilace dans TA-ca- 
demie de Nancy. 
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FRAGMENT 

DE LA RIÉPONSE DU ROI DE POLOGNE 
A LA LETTRE PR^CIÊDENTE. 

Monsieur , je ne puis que bien augurer de ma 
société littéraire , du moment qu'elle vous inspire 
le désir d'y être reçu. Un nom aussi distingué que 
le vôtre dans la république des lettres, un mérite 
plus grand encore que votre nom , doivent la flatter 
sans doute ; et tout ce qui la flatte me touche sen- 
siblement. Je viens d'assister à une de ses séances 
particulières. Votre lettre, que j'ai fait lire , a excité, 
une joie qu'elle s'est chargée elle-même de vous 
exprimer. Elle seroit bien plus grande, cette joie, 
si la société pouvoit se promettre de vous posséder 
de temps en temps. Ce bonheur, dont elle connoî- 
troit le prix, en seroit un pour moi, qui serois véri- 
tablement ravi de vous voir à ma cour. Mes senti- 
ments poUr vous sont toujours les mêmes ; et jamais 
je ne cesserai d'être bien sincèrement, monsieur, 

votre-bien affectionné, 

Stanislas, ROI. (i) 



(i) Celte lettre fut envoyée à Montesquieu, en même 
temps que celle du secrétaire perpétuel , écrite au nom 
de rAcadémic. Le secrétaire lui marquoit que^ la société 
avoit TU avec joie la lettre qu'il ayoit écrite à Sa Maje&té : 
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A M. DE SOXIGNAC, 

SKCR^TAIEE DE LÀ SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE VAKGT. 

. Monsieur , je crois ne pouvoir mieux faire mes 
remercîments à la société littéraire , qu'en payant 
le tribut que je lui dois , avant même qu'elle me le 
deniande, et en faisant mon devoir d'académicien 
au moment de ma nomination ; et cpmme je fais par- 
ler un monarque ^ que ses grandes qualités élevèrent 
au trône de l'Asie, et à qui ces mêmes qualités 
firent éprouver de grands revers, je le peins comme 



«Vous lui demandez, monsieur, disoit-îl, une grâce que 
» nous aurions été empressés de vous demander à vous- 
» même , si Tusage nous Tavoit permis. Nous nous estimons 
» heureux que vous préveniez nos désirs. Vous pouvez, plus 
» qu'un autre , nous faire entrer dans Tesprit de nos lois , 
» et nous apprendre à remplir les vues du monarque que 
» vous aimez, et que nous voulons tâcher de satisfaire. C'en 
i^est déjà un moyen que de vous donner une place parmi 
» nous ; et nous vous l'accordons atec d'autant plus de 
» plaisir, que nous pouvons par là nous acquitter envers 
» sa majesté d'une partie de notre reconnoissancc , etc. » 
La satisfaction qu'avoit l'Académie de répondre aux désirs 
de M. de Montesquieu fut bientôt augmentée par l'envoi 
que ce nouveau confrère lui fît d'un écrit qui a pour titre 
liysimaqufi : il étoit accompagné de la lettre suivante , adre»* 

sée au secrétaire de la société. On y verra quelle étoit la 
raison qui engageoit Montesquieu à préférer à tout autre 

sujet celui qu'il traite dans cet ouvrage. 
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le père de la pairie , Famour et Içs délices de ses 
sujets; j'ai cru que cet ouvrage convenoit mieux à 
votre société qu'à toute» autre. Je vous supplie d'ail- 
leurs de vouloir bien lui marquer mon extrême 

reconnoissancé , etc. 

De Pétris , le 4 avrH 1761 . 



A LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Je vous avois promis, madame, de vous écrire; 
mais que vous manderais-je dont vous puissiez vous 
soucier? Je vous offre tous les regrets que j'ai de ne 
plus vous voir. A présent que je n'ai que des objets 
tristes , je m'occupe à lire des romans ; quand je serai 
plus heureux , je lirai de vieilles chroniques pour 
tempérer les biens et les maux : mais je sens qu'il 
n'y a pas de lectures qui puissent remplacer un quart 
d'heure de ces soupers qui faisoient mes délices. Je 
vous prie de parler de moi à madame du Cbâtel. 
J'apprends que les requêtes du palais n'ont pas été 
favorables à madame de Statnville ; dites-lui cmi^ 
bien je suis sensible à tout ce qui la touche , et 
celte personne charmante qui n'aura jamais de rivale 
aux yeux de personne que madame sa mère. Parlez 
aussi de moi à ce président qui me touche comme 
les Grâces et m'instruit comme Machiavel, qui ne 
se soucie point de moi , parce qu'il se soucie de tout 
le monde , et dont j'espère toujours d'acquérir l'es- 
time, sans jamais pouvoir espérer les sentiments. Je 
n'aurois jamais fini , si je voulois suivre cette phrase ; 
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mais c'est assez lé désobliger pour le mal que je 
lui veux. 

Je n'entends ici parler que de vignes , de misère 
et de procès , et je suis heureusement assez sot pour 
m'accuser de tout cela, c'est-a-dire pour m'y inté- 
resser. Mais je ne songe pas que je vous ennuie à la 
mort , et que la chose du monde qui vous fait le plus 
de mal , c>st l'ennui ; et je ne dois pas vous tuer , 
comme font les Italiens, par une lettre. 

Je vous Supplie, madame, d'agréer ^on respect. 

/>(? /« i5/*©éfe , 1 5 yW« 1 7 5 1 . (ï ) 



A LA MÊME. 

Vous vous moquez de moi ; ce n'est pas le pre- 
mier président que je crains , c'est le président ; ce 
n'est pas celui qui croit dire tout ce que vous vou- 
lez , c'est celui qui dit tout ce qu'il veut. J'aime bien 
ce que vous dites, que vous n'avez suivi vos compii- 
pagnes que pour tuer le temps , et que vous n^avez 
jamais tant trouve qu'il mérite de l'être. Eh bi^n! 
soit, tuons- le; mais je le connois , il reviendra nous 
faire enrager. Je suis enchanté que vous ayez fait 
mon apologie ; vous me couvrirez de vôtre égide , 



■^-- ■ ^-^-.■>-.-. ■ — 



(1) Dans la corr^spowNlanGe inédite de madame du Def- 
f'and, cette lettre et les suivantes portent des dates reculées 
d« dii ans ; ce qui est évidemment une erreur, puîstju'il 
7 est parié d'évéiieift«nts arrivée postérieurêtnent k<^% dates. 
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et ce qui sera singulier , les Grâces y seront peintes. 
Je vous demande en grâce de me l'envoyer par le 
premier courrier avec une lettre dé vous, s'il se peut. 
Le chevalier d'Aydtes m'a mandé qu'il avoit gagné 
son procès. Le père bénédictin dont je sàvois si bien 
le nom, et que j'ai oublié, n'avoit donc évité-des 
coups de pied dans le ventre que pour tomber dans 
l'infamie de perdre un procès avec lequel il tuoit le 
temps et le chevalier. Je vous prie, madame, de 
vouloir bien parler de moi; c'est au chevalier. Je 
vous prie de parler aussi de moi à madame DuChâ- 
tel. Je lui sais bon gré de vous avoir inspiré de me 
communiquer le secret. Mais poi^rquoi dis-je que je 
lui sais bon gré de cela? je lui sais bon-gré de tout. 
L'abbé de Guasco me barbouille toute cette histoire : 
il me dit que c'est M. de Révol , conseiller au parle- 
ment, qui a donné le manuscrit, qui est, dit-il, 
très-savant. C'est depuis qu'il a une dignité dans 
le chapitre de Tournai qu'il ne sait ce qu'il dit. Je 
vous prie , madame , de vouloir bien remercier 
M. d'Alembert de la mention qu'il a faite de moi 
dans sa préface. Je lui dois encore un remercîment 
pour avoir fait cette préface si belle : je la lirai à mon 

arrivée à Bordeaux. Agréez , je vous prie, etc. 

De Clérac , 1 5 jidUet 1 7 5 1 . 

A LA MÊME. 

Vous (Jites , madame , que rien n'est heureux , de- 
puis l'ange jusqu'à l'huître : il faut distinguer. Les 
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séraphins ne sont pbint heureux, ils sont trop su- 
blimes : ils sont comme Voltaire et Maupertuis, et 
je suis persuadé qu'ils se font là-haut de mauvaises 
affaires; mais vous ne pouvez douter que les chéru- 
bins ne soient très-heureux. L'huître n'est pas si 
malheureuse que nous; on l'avale sans qu'elle s'en 
doute : mais pour nous , on vient nous dire qiie nous 
allons être avalés , et on nous faittoucher au doigt et 
à Tœil que nous serons digérés éternellement. Je 
pourrois parler à vous , qui êtes gourmande de ces 
créatures qui ont trois estomacs : ce seroit bien le 
diable si dans ces trois il n'y en avoit pas de bons. 
Je reviens à l'huître : elle est malheureuse quand 
quelque longue maladie fait qu'elle devient perle : 
c'est précisément le bonheur de l'ambition. On n'est 
pas mieux quand on est huître verte ; ce n'est pas 
seulement un mauvais fond de teint, c'est un corps 
mal constitué. 

Vous dites que je n'ai point écrit à madame la 
duchesse de Mirepoix; j'en ai découvert deux rai- 
sons : c'est qu'elle est malade, et qu'elle est dans les 
embarras de la cour. A l'égard de d'Alembert, j'ai 
plus d'envie que lui, et autant d'envie que vous, 
de le voir de l'Académie; car je suis le chevalier de 
Tordre du mérite. Il est vrai qu'à la dernière élec- 
tion il y eut quelque espèce de composition faite , 
qui barbouille un peu l'élection prochaine ; mais je 
vous parlerai de tout cela à mon retour, qui sera 
vers le i5 ou la fin de novembre. Je suis pourtant 
bien ici; mais les hommes ne quittent- ils pas sans 
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àVeret, chez notre duchesse; de là àRiqhelreu, chez 
M. le maréchal ; de là à Bordeaux et à la Brède , de 
là à Aiguillon , où M. le duc a mandé qu'on lui fît 
les honneurs de son château ; de sorte qu'il trouve 
partout les empressements qui sont dus à sa nais- 
sance , et ceux qui sont dus à son mérite personnel. 
Milord Hyde vous aime beaucoup , et auroit bien* 
voulu aussi vous trouver à la Brède. 

Vous avez touché la vanité qui se réveille dans 
mon cœur dans l'endroit le plus sensible , lorsque 
vous m'avez dit que S. Â. R. avoit la bonté de se 
ressouvenir de moi : présentez, je vous prie, mes 
adorations à ce grand prince ; ses vertus et ses belles 
qualités forment pour moi un spectacle bien agréa- 
ble. Aujourd'hui l'Europe est si mêlée, et il y a une 
telle communication de ses parties, qu'il est vrai de 
dire que celui qui fait la félicité de l'une fait encore 
la félicité de l'autre; de sorte que le bonheur va de 
proche en proche; et quand je fais des châteaux en 
Espagne , il me semble toujours qu'il m'arrivera de 
pouvoir encore aller faire ma cour à votre aimable 
prince. Dites au marquis de Breil et à M. le grand- 
prieur que , tant que je vivrai , je serai à eux : la pre- 
mière idée qui me vint, lorsque je les vis à Vienne, 
ce fut de chercher à obtenir leur amitié , et je l'ai ob- 
tenue. Madame de Saint-Maur me mande que vous 
êtes en Piémont dans une nouvelle HerCulée (i), 

(i) Ancienne ville àUndustria^ dont on a découvert des 
ruines près des bords du P6 en Piémont, mais dont U 
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où , après avoit* gratté huit jours la térrè, "vous avez 

trouvé une sauterelle a airaid. Vous avez donc fait 

deux cents lieuiés pour titiuvei^ une saiitéi^Ile! Vous 

êtes tous àes charlâtalis^ messieurs lés antiquâirles. 

Je n'ai point de nouvelles ni de lettrés de Tabbé Ve^- 

nu ti depuis Son départ de Boï*deaux : il avoit quelque 

bonté pour mt>i avaiit que d'être prêtre et prévôt. 

Mandez*moi si vous retournerez à Paris : pour moi ^ 

je passerai ici Thiver et une partie du printemps. 

La province est ruinée ; et dans ce cas, tout le monde 

a besoin d'être chez soi. On me mande qu a Paris 

le luxe est afTreux : nous avons perdu ici le nôtre , 

et nous n'avons pas perdu grand'chose. Si vous voyiez 

l'état où est à présent la Brède , je crois que vous 

eh sériez content, vos conseils ont été suivis, et les 

changements que j'ai faits. ont tout développé : c'est 

un papillon qui s'est dépouillé de ses nymphes^ 

Adieu y mon ami } je vous salué et embrasse mille 

fois. 

i)e là Brêdè, le 9 novembre 1751. 



AU MÊMÈi 

CE que Vous me inandez par votre billet d'hier né 
sauroit the déterminer à renoncer au principe que 

découverte n'a pas produit beaucoup dé richessiB antiques) 
les morceaux les plus précieux cpi'on ait trouvés , sont un 
beau trépied de bronze ^ quelques médailles et que%ies 
inscriptions; 

TOME T* 26 
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je me suis fait (i). Depuis le futile de La Porte (2) 
jusqu'au pesant Dupin (3)^, je ne vois rien qui ait 
atisez de poids pour mériter que je réponde aux cri- 
tiques : il me semble même que le l>ublic me venge 
assez, et .par le mépris de celles du pi^mier, et par 
l'indignation Contre celks du second. Par le déuil 
que vous me ferez à votre retour de ce que vous 
avez entendu des deux conseillers au parlement en 
question, je verrai s'il vaut la peine que je donne 
quelques éclaircissements sur les points qui ont paru 



(i) De ne point répondre aux critiques de l'Esprit des 
JLoù, 

{7) L'abbé de La Porte fut le premier qui osa critiquer 
r Esprit des Lois , dans ses feuilles périodiques. On disoit 
dans le public, qull y avoit été induit par M« Dupin, fer- 
mier^général , qui commençoit à escarmoucher par des 
troupes légères enroyées en avant. 

(3) Ce fennier-général fit ensuite imprimer, à ses frais, 
une critique presque aussi étendue que l'Esprit des Lois, 
qu'il distribua à ses connoissances , à condition de ne point 
la prêter. On ne manqua pas cependant de faire passer un 
exemplaire de cette critique entre les mains de M. de Mon- 
tesquieu, et dès qu'il eut parcouru quelques parties de cette 
rapsodie, il dit qu'il ne valoit pas la peine de lire le reste, 
se reposant sur le public. En effet ^ la mauvaise foi qu'on 
découvrit daÀs les citations des passages mutilés, à dessein 
de rendre l'auteur de l'Esprit des Lois odieux au gouver- 
nement, ainsi que les mauvais raisonnements, l'indignèrent 
au point , ipie M. Dupin crut devoir retirer les exemplaires 
distribués , sous prétexte d'en faire une nouvelle édition , 
pojr corriger des fautes qui s'étoient glissées î mais cette 
nouvelle édition ne parut jamais^ 



/ 
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les choquer. Je m'imagine qu'ils ne parlent que 
d'après le nouvelliste ecclésiastique , dont les décla- 
mations et \e$ fureurs ne devroient jamais faire im- 
pression sur les bons esprits. A l'égard du plan que 
le petit ndnistre de Wurtemberg voudroit que j'eusse 
suivi dans. un ouvrage qui porte le titre à^ Esprit des 
Lois y répondez-lui que mon intention a été de faire 
mon ouvragé, et non pas le sien. Adieu. 

De Paris à Fontainebleau ^ te,.,. 



w ^^■^•^•^■^w ^^^^^^^W^fc^^W^W^^fc^W^fc^^^w^^B^fc" 



AU MÊME. 

Mon cher ami , vous volez daiis les vastes régions 
de l'air; je ne fais que marcher, et nous ne nous 
rencontrons pas. Dès que j'ai été libre de quitter 
Paris, je n'ai pas manqué de venir ici^ où j^avois 
des affaires considérables. Je pars dans ce moment 
pour Glérac, et j'ai avancé mon voyage d'un mois 
pour trouver M. le duc d'Aiguillon, et finir avec 
lui (i) , parce que ses gens d'affaires barbouillent 
plus qu'ils n'ont jamais fait. J'ai envoyé le tonneau 
de vin à milord Ellban , que vous m'avez demandé 
pour lui. Milord me le paiera ce qu'il voudra; et s'il 
veut ajouter à l'amitié ce qu'il voudra retrancher du 

(i)Des biens, sous la seigneurie d'Aiguillon, causoient un 
procès qui duroit depuis long^temps au sujet du franc-alett : 
procès qui avoit failli le brouiller avec madame la duchesse 
d'Aiguillon,. son. ancienne amie, et qu'il avoit par cette 
raison fort à cœur de Toir terminé. 



» 

y 
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prix, îl me fei^ un présent immense : vous pouvez 
lui mander qu'il pourra le garder tant de temps qu'il 
voudra 9 même quinze ans s'il veut; mais il ne faut 
pas qu'il le mêle avec d'autres vins , et il peut être 
sûr qu'il l'a immédiatement comme je l'ai reçu de 
Dieu ; il n'est pas passé par les mains des mar- 
chands. 

Mon cher abbé, à votre retour d'Italie , pourquoi 
ne passeriez-vous pas par Bordeaux , et ne voudriez- 
vous pas voir vos amis, et le château de la Brède, 
que j'ai si fort embelli depuis que vous ne Pavez vu? 
C'est le plus beau lieu champêtre que je connoisse. 

Sunt mihi cœlicolce ^* sunt cœtera numina Fauni ! 

Enfin je jouis de mes prés pour lesquels vous 
m'avez tant tourmenté : vos prophéties sont véri- 
fiées; le succès est beaucoup au-delà de mon attente; 
et l'Éveillé dit : « Boudri bien que M. Fabbé de 
» Guasco bis aco. » 

J'ai vu la comtesse : elle a fait un mariage déplo- 
rable , et je la plains beaucoup. La grande envie 
d'avoir de l'argent fait qu't)n n'en a point. Le che- 
valier Citran a aussi fait un grand mariage dans le 
même goût (i) aux îles, qui lui a porté en dot sept 

(i) Il arrive souvent, à Bordeaux , que des gentilshommes 
cherchent à épouser des filles des habitants de rAmérique, 
dans Tespérance d'en avoir beaucoup de biens. Montes- 
quieu désapprouvoit ces sortes de mariages faits pour d« 
l'argent, qu'il disoit abâtardir les sentiments de la no- 
blesse , et sur lesquels on étoit souvent trompé, parce qut 
les fortunes prétendues des îles se réalisoient rarement 
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barrique^ dç sucre une fois payées. Il est vrai qu'il 
a fait un voyage aux îles , et qu'il a pensé apparem- 
ment crever. Adieu ; je vous embuasse de tout mon 
cœur. 

pe la jBrèdÇy le iQ^mar^ ^l^^r 



AU MÊME, . 

A Bruxelles. 

Vous êtes £|dinirable , mon cher comte ; vous réu- 
nissez trois amis qui ne se sont vus depuis plusieurs 
années , séparés par des mers , et vous ouvrez un 
commerce entre eux. M. Michel (i) et moi ne nous 
étions point perdus de vue; mais M. d' AyroUes , que 
j'ai eu l'honneur de voir à Hanovre , m'avoit entiè- 
rement oublié. Je n'ai plus de vin de l'année passée ; 
mais je garderai un tonneau de cette année pour l'un 
et pour l'autre. Je vous ai déjà mandé que je comp- 
tois être à Paris au mois de septembre \ et comme 
vous devez y être en même temps , je vous porterai 
la réponse du négociant ^, l'abbé dé La Porte (2) , 



T^ 



(i) Alors commissaire d'Angleterre pour les affaiires de 
la barrière à Bruxelles , et depuis , ministre plénipotentiaire 
à Berlin, homme de beaucoup d*esprit, ^t ^'ua. caractère 
fort aimable. M, d'Ayrolles étoit ministre de la même cour 
à Bruxelles. 

(a) Cette réponse est de M. Risteau , alors jeune négo- 
ciant de Bordeaux y et depuis , un des directeurs de la Com- 
pagnie des Indes« Elle fut imprimée dans quelques éditions 
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qui m'a critiqué sans m'entendre : ce n'est pas un 
négociant soi-disant , comme vous croyez ; c'en est 
un bien réel, et un jeune homme de notre ville y qui 
est Tauteur de cet écrit. 

Je vous dirai , mon cher abbé^ que j'ai reçu des 
commissions considérables d'Angleterre pour du vin 
de cette année; et j'espère que notre province se re- 
lèvera un peu de sçs malheurs. Je plains bien les 
pauvres Flamands , qui ne mangeront plus que des 
huîtres et point de beurre. 

Je crois que le système a changé à l'égard des 
places de la barrière , et que TAngleterre a senti 
qu'elles ne pouvoient servir qu'à déterminer les Hol- 
landois a se tenir en paix pendant que les autres 
seront en guerre. Les Anglois pensent aussi que les 
Pays-Bas sont plus forts , en y ajoutant douze cent 

des Lettres familières. Elle est de i34 pages 1/7- 1 a. On n'en 
tira qu'un petit nombre d'exemplaires. Montesquieu en 
faisoit un très-grand cas , et n'y eut aucune part. Il avoua 
même qu'il eut été fort embarrassé de répondre à certaines 
objections que son jeune défenseur avoit réfutées de manière 
à ne laisser aucun lieu à la réplique. 

On regarda cette pièce comme supérieure à la Suite de la 
Défense de' l'Esprit des Lois ^ par La BeaumeUe, quoique 
celle-ci soit écrite avec chaleur. 

On trouve dans la Bibliothèque d'un homme public , un 
fragment précieux, en réponse à une critique de l'Esprit 
des Lois, 

Langlet , juge de Bapeaume , a publié aussi des observa- 
tions très-judicieuses en l'honneur de ce grand homme. 

Tels sont les principaux écrits apologétiques. 
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mille florins (1) de revenu, qu'ils ne le seroient par 
les g^arnisons des HoUandois qui les défendent si mai ; 
de plus , la r^ine de Hongrie a éprouvé qu'on ne 
lui domioit la paix en Flandre que pour porter la 
g^uerre ailleurs. Je ne serois pas étonné non plus qui|^ 
Le système de l'équilibre et des alliances changeât à 
la première oc-casion. Il y a bien des raisons de ceci : 
nous en parlerons à notre aise au mot^ de septem- 
bre ou d'octobre. J'ai reçu une belle lettre de l'abbé 
Yenuti, qui, après m'avoir gardé un silence conti- 
nuel pendant deux ans sans raison , l'a rompu aussi 
sans raison. 

De la Brède, le ^'jjtUn 175 1. 

AU MÊME. 

Sot £2 le bien arrivé, mon cher comte. Je regrette 
beaucoup de n'avoir pas été à Paris pour vous rece- 
voir. On dit que ma Mncierge, mademoiselle Betti, 
vous a pris pour un revenant , et a fait un si grand 
cri en vous voyant , que tous les voisins en ont été 
éveillés. Je vous remercie de la manière dont vous 
avez reçu mon protégé. Je serai à Paris au mois de 
Septembre. Si vous êtes de retour de votre résidence 
avant que je sois arrivé , vous me ferez honneur de 
porter votre bréviaire dans mon appartement : je 

(1) Subside qiie la cour de Vienne 9*é^oit engagée de 
payer aux HoUandois pour les garnison» d«s places de la 
barrière. 
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compte pourtant y être arrive avant vous. Vous êtes 
un homme extraordinaire : à peine avez-vous bu de 
Teau des citernes de Tournai, que Tournai vous 
envoie en députatioa. Jamais cela u'est arrive à 
aucun chanoine. , 

Je vous dirai que la Sorbonne , peu contente des 
applaudissements qu'elle recevoit sur l'ouvrage de 
ses députés , en a nommé d'autres pour réexaminer 
l'afi&ire (i). le suis là - dessus extrêmement Iran- 
quille : ils ne peuvent dire que ce que le nouvelliste 
ecclésiastique a dit; et je leur dirai ce que j'^i dit 
au nouvelliste ecclésiastique ; ils ne sont pas plus 
forts avec ce nouvelliste , et ce nouvelliste n'est pas 
plus fort avec eux- Il faut toujours en revenir à la 
raison ; mon livre est un livre de politique et non 
pas un livre de théologie , et leurs objections sont 
dans leurs têtçs , et non p^s dans vfkon livre. 

Quant à Ypltaire , il a trop d'çsprit pour m'en- 
tendre : tous les livres qu'il lit , il les f^it ; après quoi 
^1 approuve pu critique ce qu u ^ (ait. Je vous re- 
mercie de la critique du père Gerdil (a) ; elle est 
faite ps^r un homme qui mériteroit de m>ntendre, 
et puis de n^e c^i(iquen Je serpis bjen aise, mon 

■ — '. : i — .. . . I . ' . . 

(i) Après avoir tenu long -temps f* Esprit des Lois sar 
les fonts > Ifi Sorbonne jngea à propos de suspendre sa 
censure. 

(a) Le P. Gerdil, bamabite, outre plusieurs autres ou- 
vrages 9 a fait la Fie du bienheureux Alexandre Sauli , et 
un Traité des Vérités de la ReUgion ; le premier est écrit eu 
françois, et le second en italien. 



y 
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cher ami , de vous revoir à Paris : vous tùe parleriez 
de toute l'Europe ; moi je vous parlerois de mon 
village de la Brède , et de mon château , qui est à 
présent digne de recevoir celui qui a parcouru tous 
les pays : 

jBt maris et terrm « numeroque eattntis arenœ , 

Mentorem^ 

( H0EI.T. Od, I , aS. ) 

Madame de Montesquieu, M* le doyen de Saint- 
Surin, et pioi, sommes actuellement à Baron, qui 
est une maison entre deux mers , que vous n'avez 
point vue. Mon fils est à Clérac, que je lui ai donuié 
pour son domaine avec Montesquieu. Je pars dans 
quelques jours pour Nisor, abbaye de mon frère :. 
nous passerons par Toulouse , où je rendrai mes res- 
pects à Clémence Isaure (i), que vous connoissez 
si bien. Si vous y gagnez le prix , mandez-le-moi ; 
je prendrai votre médaille en' passant : aussi-bien 
n'avez'Vous plus la ressource des intendants. Il vous 
faudroit un homme uniquement occupé à recueillir 
les médailles que vous remportez. Si vous voulez, 
je ferai aussi a Toulouse une visite de votre part à' 
votre muse, madame Montégu (2), pourvu que je 
ne sois pas obligé de lui parler comme vous faites, 
en langage poétique. 

(i) Dame qui fonda le premier prix des jeux floraux dans 
le quatorzième siècle. On conserve sa statue avec honneur 
à THôtel de ville , et on la couronne de fleurs tous les ans. 

(a) Feçmie d'un trésorier de France y qui cultiyoit la 
poésie. 
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. Je vous dirai pour nouvelle que les. jurats com- 
blent dans ce moment les excavations qu ils avoient 
faites devant l'Académie. Si les HoUandois avoient 
aussi bien défendu Berg-op-Zoom , que monsieur 
notre intendant (i) a défendu ses fossés, notis n'au* 
rions pas aujourd'hui la paix. C'est une terrible chose 
que de plaider contre un intendant ; mais c'est une 
chose bien douce que de gagner un procès contre 
un intendant. Si vous avez quelque relation avec 
M. de Larrey, à La Haye, parlez-lui , je vous prie , 
de notre tendre amitié. Je suis bien aise d'apprendre 
son crédit à la cour du stathouder ; il mérite la con- 
fiance qu'on a en lui. Je vous embrasse, mon cher 
ami, de tout mon cœur. 

De Raymond en Gascogne, le 8 août 1752, 



A LA MARQUISE DU DEFFAND, 

' Bon cela : le chevalier de Laurency, je Vadorerois 
s'il ne venoit pas de si bonne heure ; mais je vois 
que vous êtes arrivée k un point de perfection que 
cela ne vous fait rien. Je suis ravi , madame y d'ap-- 
prendre que vous avez de la gaieté ; vous en aviez 1 
assez pour nous. J'ai, je vous assure , un grand désir 

(i) M. de Toarni, intendant de Guienne, à qui Bordeaux 
doit les embeUissements de cette yiUe, pour siÛTre mi plan 
des édifices qu'il entreprit^ et faire un alignement,, venoit 
de masquer l^bel hôtel de l'Académie; eUe s'y opposa, et 
obtint de la cour gain de cause contre l'intendant. 
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de vous revoir. Yoiià bien des changements de place : 
ce sont les quatre coins. 

J'ai reçu une lettre de madame la duchesse de 
Mirepoix. Tai cru quelque temps qu'elle me querel- 
leroit de ce qu'elle ne m'avoit pas fait réponse. Ma- 
dame, je voudrois être à Paris, être votre philosophe, 
et ne l'être point , vous chercher, marcher à votre 
suite et vous voir beaucoup. J'ai l'honneur, madame , 
de vous présenter mes respects. 

De la Brède, le i% août 1752* 

A LA MÊME. 

I 

Je commence par votre apostille. Vous dites que 
vous êtes aveugiç ! Ne voyez- vous pas que nous étions 
autrefois , vous et moi, des petits esprits rebelles qui 
furent condamnes aux ténèbres? Ce qui doit nous 
consoler, c'est que ceux qui voient clair ne son^ pas^ 
pour cela lumineux. Je suis bien aise que vous vous 
accommodiez du savant Bailly : si vous pouvez ga- 
gner ce point , que vous ne l'amusiez pas trop , vous 
êtes bien ; et quand cela ira trop loin , vous pourrez 
l'envoyer a Ghaulnes. 

Je ferai sur la place de l'Académie ce que vou-« 
dront madame de Mirepoix , d'Alembert et vous ; 
mais je ne vous'réponds pas de M. de Saint -Maur : 
car jamais homme n'a tant été à lui , que lui. Je suis 
bien aise que ma défense ait plu a M. Le Monnier. 
Je sens que ce qui y plaît est de voir, non pas 
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mettre les vénérables théologiens à terre , mais dé 

les y voir couler doucement. 

Il est très «singulier qu'Une dame qui a un mer- 
credi n'ait point de nouvelles. Je m'en passerai. Je 
suis ici accablé d'affaires : mon frère est mort. Je ne 
lis pas un livre, je me promène beaucoup , je pense 
souvent à vous, je vous aimé. Je vous présente mes 
respects. 

De la Brè4e , /e i3 septembre 17 Sa. 



A L'ABBÉ DE GUASCO. 

Votre lettre , mon cher comte , m'apprend que 
vous êtes à Paris; et je suis étonné moi-même de ce 
que je n'y suis point. Le voyage que j'ai été obligé 
de faire à l'abbaye de Nisor avec mon frère , qui a 
duré près d'un mois, a rompu toutes mes mesures, 
et je n'y serai qu a la 6n de ce mois ou au commen- 
cement de l'autre; car je veux absolument vous voir 
et passer quelques semaines avec vous avant votre 
départ. Mais , mon cher abbé , vous êtes un inno-» 
cent , puisque vous ave;^ deviné que je n'arriverois 
point si tôt , de ne pas vous mettre dans mon appar- 
tement d'en-bas; et je donne ordre à la demoiselle 
Betti de vous y recevoir, quoiqu'elle n'ait pas besoin 
d'ordre pour cela^ ainsi je vous prie de vous y cam- 
per. Vous allez a Vienne : je crois que j'y ai perdu, 
depuis vingt-deux ans, toutes mes connoissances. 
Le prince Eugène vivoit alors , et ce grand homme 



« 
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me fit passer des moments délicieux (i). MM. les 
comtes Kinski , M. le prince de Lichtenstein , M. le 
marquis de Prié', M. le. comte d'Harak et toute sa 
famille , que j'eus l'honneur de voir à Naples où il 
étoit vice-roi , m'ont honoré de leurs bontés : tout le 
reste est mort ; et moi je mourrai bientôt : si vous 
pouvez me rappeler dans leur souvenir , vous me 
ferez beaucoup de plaisin Vous allez paroitre sur un 
nouveau théâtre ^^ et je suis sûr que vous y figurerez 
aussi bien que vous avez Êtit ailleurs. Les Allemands 
sont bons, mais un peu soupçonneux. Prenez garde ^ 
ils se méfient des Italiens comme trop fins pour eux ; 
mais ils savent qu'ils ne leur sont point inutiles, et 
sont trop sages pour s'en passer. 

Vous avez grand tort de n'avoir point passé par 
la Brède quand vous revîntes d'Italie. Je puis dire 
que c'est à présent un des lieux aussi agréables qu'il 
y ait en France, au château près (2) , tant la nature 



(i ) L*auteur disoit qu*iï n'avoit jamais ouï dire à ce prince 
que ce qu'il falloit dire sur le sujet dont on parloit , même 
lorsqu'en quittant de temps en temps sa partie , il se méloit 
de la conversation. Dans un petit écrit que Montesquieu 
avoit fait sur la Considération , en parlant du prince Eu- 
gène , il avoit dit qu'on n'est pas plus jaloux des grandes 
richesses dé ce prince qu'on ne l'est de celles qui brillent 
dans les temples des dieux. Le prince , flatté de ces expres- 
sions, fit un accueil très-distingué à Montesquieu à sou 
arrivée à Vienne , et l'admit dans sa société la plus intime. 

(2) La singularité de ce château mérite une petite note. 
C'est un bâtiment exagone y à pont-levis, entouré de dou* 
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s'y trouve dans sa robe de chambre el au lever de 
son lit. J'ai reçu d'Angleterre la réponse pour le via 
que vous m'avez fait envoyer à mtlord Éliban ; il a 
été trouvé extrêmement bon. On me demande une 
commi$sion pour quinze tonneaux, ce qui fera que je 
serai en état de finir ma maison rustique. Le succès 
que mon livre a eu dans ce pays-là contribue , à ce 
qu'il paroît , au succès de mon vin. Mon fils ne man- 
quera pas d'exécuter votre comi^ission. A Tégard 
de l'homme en question , il multiplie avec moi ses 
torts à mesure qu'il les reconnoît ; il s'aigrit tous les 
jours, et moi je deviens sur son sujet plus tran* 
quille : il est mort pour moi. AL le doyen , qui est 
dans ma chambre , vous fait mille compliments , et 
vous êtes un des chanoines du monde qu'il honore 
le plus : lui, moi, ma femme.et mes enfants , vous re- 
gardons et chérissons tous comme de notre famille. 
Je serai bien charmé de faire connoissance avec M. le 
comte de Sartirane (i) quand je serai à Paris : c'est 
à \ous à lui donner une bonne opinion de moi. Je 

hles fossés d'eau vive , revêtu de pierres de taille. Il fut bâti 
sous Charles VII pour servir de cliâteatt-fort ; et il appar- 
tenoit alors aux MM. de La Lande , dont la dernière héri* 
tière q)ousa un des ancêtres de Montesquieu. L'intérieur 
de ce château n'est effectivement pas fort agréable par la 
nature de sa construction ; mais Montesquieu en a fort emr 
belli les dehors par des plantations qu'il j a faites. 

(i) Ambassadeur de Sardaigne à Paris, homme de beau- 
coup d'esprit, et plus véridique qu'on.ne souhaite dans les 
sociétés. 
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vous prie de faire bien des tendres compliments à 
tous ceux de ihes amis que vous verrez; tnais si vous 
allez à Montigny, c'est là qu il iàxA une effu^on de 
mon cceur. Vous autres Italiens êtes pathétiques : 
employez-y tous les dons que la nature vous a donnés, 
faites- en aussi surtout usage auprès de la duchesse 
d'Aiguillon et de madame Dupré de Saint -Maur; 
dites surtout à celle - ci combien je lui suis atta<* 
chë (i). Je suis de Tavis de mîlord Éliban, sur la 
vérité -du portrait que vous avez fait d'elle. (2) 

Il faut que je vous consulte sur une chose , car je 
me suis toujours bien trouvé de vous consulter. L'au** 
teur des nouvelles ecclésiastiques m'a attribué, dans 
une feuille du 4 juin , que je n'ai vue que fort tard , 
une brochure intitulée, Suite de la défense de V Es- 
prit des Lois y faite par un protestant écrivain (3) 
habile , et qui a infiniment d'esprit. L'ecclésiastique 
me lattribue pour en prendre le sujet de me dire 



(i) Il disoit d'elle, qu'elle étoit ^également bonne à en 
faire sa maîtresse , sa femme ou son amie. 

(2) Cette dame étant un jour en habit' d'amazone à la 
campagne , à Montigny ^ il en avoit fait le portrait dans un 
sonnet. Ce ^sonnet ayant été lu àmilord Éliban, qui ne la 
connoissoit pas y il dit que ce ne pouvoit être qu'un portrait 
flatté; et ayant depuis fait connoissance avec elle, il repro- 
«boit à l'auteur de n'en -avoir pas aa»ez dit. 

(3) L'auteur de cet écrit m-i%f, Berlin y I75i., était La 
Beaumelle. On l'attribua faus^ment à Montesquien. Il y a 
une lettre de lui qui dément cette fausse imputation. Voye^ 
le recueil B, n^ 1222^ à la Bibliothèque Mazarine» 
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des Injures atroces. Je n'ai pas jugé à propos de rien 
dire : i°. par mépris; a^. parce que ceux qui sont au 
fait de ces choses savent que je ne suis point auteur 
de cet ouvrage; de sorte que toute cette manœuvre 
tourne contre le calomniateur^ Je ne connois point 
Tair actuel du bureau de Paris; et si ces feuilles ont 
pu faire iilipriession sur quelqu'un ^ c'est-à-dire si 
quelqu'un a cru que je fusse l'auteur de cet ouvrage, 
que sûrement un catholique ne peut avoir fait , se* 
roit-il à. propos que je donnasse une petite réponse 
en une page , ciim cdiquo grano salis ? Si cela n'est 
pas absolument nécessaire , j'y renonce, haïssant à 
la mort de faire encore parler de moi. Il faudroit 
que je susse aussi si cela a quelque relation avec la 
Sorbonne. Je suis ici dauis l'ignorance de tout , et 
cette ignorance me plait assez. Tout ceci entre nous, 
et sans qu'il paroisse que je vous en aie écrit. Mon 
principe a été de ne point me remettre sur les rangs 
avec des gens méprisables. Comme je me suis bien 
trouvé d'avoir fait ce que vous voulûtes quand vous 
ihe poussâtes > l'épee aans les jreins , a composer ma 
défense (i)> je n'entreprendrai rien qu'en consé- 
quence de votre réponse. Huart veut (aire une nou- 
velle édition des Lettres Persanes : mais il y a quel- 



(i) Ce fut lui 4m, à force de sollicitations ^ lui arracha , 
tommé malgré lui , Tunique réponse qu'il ait faite aux Cri- 
tiques sous le titre de Défense de i* Esprit des Lois , que le 
public a reçue comme un chef-d'œuvre de critique et ua 
modèle de bon goût. 
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€fues juçenalia (i) que je voudrois auparavant re- 
toucher ; quoiqu'il Éiut qu'un Turc voie , pense et 
parle en Turc, et non en chrétien : c'est à quoi bien 
des; gens ne font point attention en lisant les Lettres 
Persanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retombera dans 
l'oubli, et que vous allez quitter les affaires de Phi- 
lippe-le-Bel pour celles de ce siècle-ci. L'histoire de 
mon pays y perdra aussi-bien que la république des 
lettres; mais le monde politique y gagnera. Ne 
manquez pas de m'écrire de Vienne , et n'oubliez 
point de me ménager la continuation de l'amitié de 
monsieur votre frère ; c*est un des militaires (2) que 

(i) Il a dit à quelques amis que, s'il avoit eu à donner 
actuellement ces Lettres , il en auroit omis quelques-unes , 
dans lesquelles le feu de la jeunesse Tayoit transporté ; 
qu'obligé , par son père , de passer toute la journée sur le 
code, il s'en trouvoit tout le soir si excédé, que, pour 
s'amuser, il se mettoit à composer une lettre persane , et 
que cela couloit de sa plume sans étude. 

(a) Il étoit alors général-major au service d'Autriche. 
Il fiit choisi dans la dernière guerre pour quartier-maître 
général de l'armée de Bohème ; il eut part , en cette qualité , 
à la victoire de Planian; et la réputation qu'il s'est faite 
dans les défenses mémorables de Dresde et de Schwednitz , 
prouve que Montesquieu se connoissoit en hommes. Il mou- 
rut d'apoplexie à Rœnisberg, où il étoit prisonnier de 
guerre , dans le grade de général en chef d'infanterie , et 
chevalier grand'croix de l'ordre militaire de Marie-Thérèse. 
Elle honora par des regrets très-marqués là perte de ce gé- 
néral , auquel l'ennemi même rendit les honneurs les plus 

TOME v. a 7 
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je regarde comme destinés k faire les plus grandes 
choses. Adieu , mon cher ami ; je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

Dcsla Brède, le 4 octobre 17 5a. 



k ^0w» vw^%^^^ ^^vt^^v^^^^^Ê ^ ^Mi^MMnMmi 



AU MÊME, 

A Vienne. 

J'ai reçu , mon cher comte , votre lettre de Vienne 
du 28 décembre. Je suis fôché d'avoir perdu ceux 
qui m'avoient fait l'honneur d'avoir de l'amitié pour 
moi. Il me reste le prince de Lichtenstein , et je vous 
prie de lui faire bien ma cour. J'ai reçu des mar- 
ques d'amitié de M. Duval, bibliothécaire (i) de 
l'empereur, qui fait beaucoup d'honneur à la Lor- 
raine, sa patrie. Dites aussi, je vous prie, quelque^ 
chose de ma part a M. Van-Swieten : je suis un vé- 
ritable admirateur de cet illustre Esculape (a). Je 

diâtingués durant sa cuptiyité et à sa mort; mort qn'il eût 
peut-être évitée » si les témoignages honorables que le roi 
de Prusse rendit à sa capacité après le siège de Scfawednitz 
eussent été accompagnés de la grâce de pouvoir aller pren- 
dre les bains y suivant la convention faite veriialement avec 
le générai ennemi , lors de la reddition de la place. 

(1) C'est-à-dire de sa bibliothèque particulière; bomme 
d'autant plus estimable, que, né dans un état bien éloigné 
de la culture des lettres, il est parvenu à les cultiver, sans 
secours, par la seule force du talent. 

{%) Il savoit que c'étoit à lui que les libraires de Vienne 
dévoient la liberté de pouvoir vendre t Esprit des Lois y 
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vis hier monsieur et madame de Sénectère : vous 
savez que je ne vois plus que les pères et les mères 
dans toutes les ^milles. Nous parlâmes beaucoup 
de vous ; ils vous aiment beaucoup. Tai fait connois«- 

fianée avec (i). Tout ce que je puis vous en dire, 

c'est que c'est un seigneur magnifique ^ et fort per- 
suadé de ses lumières ; mais il n'est pas notre maiv 
quis de Saint-Germain; aussi n'est^il pas un ambassa- 
deur piémonlois (2). Bien de ces têtes diplomatiques 

dont la censure précédente des jésuites empéchoit Fintro- 
dttction à Vienne : car M. le baron de Van-Swieten n'e$t 
pas seulement TËsculape de cette yille impépiale par sa 
qualité de premier médecin de la cour, il est encore l'Apollon 
qui préside aux muses autrichiennes , tant par sa qualité de 
bibliothécaire impérial , charge qui , par un usage particu- 
lier à cette cour, est unie à celle de premier médecin , que par 
celle de président de la censure des livres , et des études du 
pays; de sorte qu'il pourroit être en même temps le médecin 
des esprits comme il Test des corps , si le despotisme sur le 
Parnasse n^étoit pas trop effrayant pour les Muses , et si la 
sévérité, lorsqu'elle est trop scrupuleuse , ne rendoit pas 
plus ingénieuit dans la contrebande des livres dangereux, 
comme elle prive quelquefois de ceux qui sont d*nne utilité 
relative aux différentes professions. Quoi qu'il en soit, mal- 
gré la satire qu'on lit dans les diaifOgues de Yotltaire , por- 
tant également sur les fonctions des deux ministères de œ 
•avant médecin, Vienne lui doit déjà quelques changements 
utiles au bien des études; et ce poète célèbre lui doit sur- 
tout que son Histoire universelle soit, contre tonte attente, 
entrâ les mains de tout le monde dans ce pays4à. 

(1) Ce noin n'a pas pu se lire , l'écriture étant e0acée. 

(a) U avoit été intimement lié avec le marquis de BreO » 
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se pressent trop de nous juger ^ il fautdroit nous étii« 
dier un peu plus. Je serois bien curieux de voir les 
relations que certains ambassadeurs font à leurs 
cours sur nos affaires internes. J'ai appris ici que 
vous relevâtes fort a prc^os l'équivoque touchant 
]a qualification de mauvais citoyen. Il faut pardon- 
ner à des ministres, souvent imbus des principes du 
pouvoir arbitraire , de n'avoir pas des notions bien 
justes sur certains points , et de hasarder des apo- 
phthegmes. (i) 

•La Sorbonne cherche toujours à m'attaquer : il y 
a deux ans qu'elle travaille sans savoir guère com- 
ment s'y prendre. Si elle me fait mettre à ses trous- 
ses , je crois que j'achèverai de l'ensevelir (a). J'en 
serois bien fâché, car j'aime la paix par-dessus toutes 
choses. Il y a quinze jours que l'abbé Qonardi m'a^ 
envoyé un gros paquet pour mettre dans ma lettre 
pour vous. Comme je sais qu'il n'y a dedans que de 



le commandeur de Solar son frère y et le marquis de Saint- 
Germain; tous les trois ambassadeurs de Sardaigne, ie 
premier à Vienne, les deux autres à Paris; tous les trois , 
hommes du premier mérite. 

(i) Étant question de l'Esprit des Lois à un diner d'an 
ambassadeur y S. E. prononça qu'il le regardoit comme l'ou- 
vrage d'un mauyais citoyen. « Montesquieu , mauvais cî- 
» toyen ! s'écria son ami : pour moi , je regarde l'Esprit des 
» Lois même comme l'ouYrage d'un bon sujet; car on ne 
» sauroit donner une plus grande preuve d'amour et de 
» fidélité à ses maîtres que de les éclairer et de les instruire. » 
(a) Il venoit de paroitre un ouvrage intitulé le Tombeau 
'de la Sorbonne, fait sous le nom de l'abbé de Prade. 
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vieilles rapsodies que vous ne liriez points j'ai voulu 
vous épargner un port considérable : ainsi je garde 
la lettre jusqu'à votre retour, ou jusqu'à ce que vous 
me mandiez de vous l'envoyer , en cas qu'il y ait 
autre chose que des nouvelles des rues. J'ai appris 
avec bien du plaisir tout ce que vous me mandez 
sur votre sujet. Les choses obligeantes que vous a 
dites l'impératrice font honneur à son discerne- 
ment, et les effets. de la bonne opinion qu'elle vous 
a marquée lui feront encore plus d'honneur. Nous 
lisons ici la réponse du roi d'Angleterre au roi de 
Prusse, et elle passe dans ce pays-ci pour une réponse 
sans répUque. Vous, qui êtes docteur dans le droit 
des gens, vous jugerez cette question dans votre 
particulier. 

Vous avez très-bien fait de passer par Lunéville • 
je juge, par la satisfaction que j'eus moi-même dans 
ce voyage , de celle que vous avez éprouvée par la 
gracieuse réception du roi Stanislas. Il exigea de 
moi que je lui promisse de faire un autre voyage 
en Lorraine. Je souhaiterois bien que nous nous y 
rencontrassions à votre retour d'Allemagne : l'in- 
stance que le roi vient de vous faire par sa gracieuse 
lettre d'y repasser , doit vous engager à reprendre 
cette route. Nous voilà donc encore une fois con- 
frères en Apollon (i); en cette qualité, recevez 
l'accolade. 

De Paris y le 5 mars 1753. 

(1) Le roi Stanislas les ayoit fait agréger à son académie 
de Nancy. 
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Je trouve , mon cher comte , vos raisons asset 
bonnes pour ne point vous engag^er légèrement ; 
mais je crois que celles qu'on a pour vous retenir 
sont encore meilleures , et j'espère que votre esprit 
patriotique s'y rendra. Je vois par là/avecbien delà 
joie, que ce que Ton m'a dit des soins qu'on pread de 
l'éducation des archiducs est très- réel. Il ne suffit 
pas de mettre auprès d'eux des gens savants , il leur 
faut des gens qui aient des vues élevées et qui con- 
noissent le monde; et je crois, sans blesser votre 
modestie , qu'à ces titres vous devriez avoir des pré- 
férences. Le département de l'étude de l'histoire est 
un de ceux qui importent le plus à un prince ; mais 
il faut lui faire considérer l'histoire en philosophe; 
et il est bien difficile qu'un régulier, ordinairement 
pédant, et livré par état à des préjugés, la lui dé- 
veloppe dans ce point de vue, lors surtout qu'il s'a- 
gira de temps critiques et intéressants pour Fempire. 
Si l'on délivre de cette épine le département que 
l'on vous propose , j'aime trop le bien des hommes 
pour ne pas vous conseiller de passer par -dessus 
les autres difficultcs qui s'opposent à la réussite de 
cette affaire. Avec quelques précautions, le climat 
de Vienne ne nuira pas plus a vos yeux que celui 
de Flandre , à moins que vous ne préfériez la bière 
au vin de Tokai. Quant aux convenances d'étiquette 
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de cour, je suis persuadé qu'on pense assez juste 
pour ne pas perdre un homme utile pour de si pe» 
tîtes choses (i). Je me repose là-dessus sur les vue^ 
supérieure^ de Marie -Thérèse. Vous voyez que je 
ne vous dis pas un mot des vues de fortune , parce 
que je sais que ce n'est pas ce qui vous touche le 
plus. Je vous prie de ne me pas laisser ignorer votre 
résolution , ou la décision de la cour ; elle m'inté- 
resse autant pour elle que pour vous. 

Si vous continuez d'être libre ^ je vous conseille 
l'entreprise dont vous me parlez. Un chanoine doit 
être bien plus en état qu*un profane de traiter de 
Tesprit des lois ecclésiastiques. Votre plan seroit fort 
bon ; mais je trouve le repos encore meilleur , et 
j'abandonne ce champ de gloire à votre zèle infati- 
gable. Adieu. 

A Vienne^ en 1753. 

AU MÊME, 

A Vérone. 

Mon cher ami , vos titres se multiplient tellement 
que je ne puis plus les retenir : voyons.... comte de 

(i) L'usage de la cour de Vienne est de ne point donner, 
comme dans plusieurs autres., un précepteur en chef aux 
princes de la maison , mais seulement des instructeurs , dont 
chacun est chargé d'enseigner la partie de littérature qu'on 
leur fait apprendre \ et dans le choix de ceux qu'on nomme 
pour ces différents départements, on ne consulte que la 
capacité, sans avoir égard à la condition des personnes. 
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Clavières, chanoine de Tournai , chevalier d*une 
croix impériale (i), membre de l'Académie ^es 
Inscriptions , de celles de Londres , de Berlin , et de 
tant d'autres, jusqu'à celle de Bordeaux : vous mé- 
ritez bien tous ces honneurs, et bien d'autres encore. 
Je suis bien aise que vous ayez eu du succès dans 
la négociation pour votre chapitre (s). Il est heu* 

(i) L'impératrice venoit d'accorder une croix de distinc- 
tion, portant Faigle impériale avec le chiffre da nom de 
Marie-Thérèse , au chapitre de Tournai , le plus ancien 
des Pays-Bas , et le seul où Ton entre faisant preuve de 
noblesse. * 

(2) En vertu d'une bulle de Martin V , ce chapitre , 
comme plusieurs autres d'Allemagne , doit être composé de 
deux classes de chanoines , de nobles et de gradués. Des 
gens intéressés à tenir ce corps dans leur dépendance, fai- 
soient fréquemment des brèche^ à la maxime établie , pour 
y faire entrer de leurs créatures propres à seconder leurs 
vues. C'est pour obvier aux suites des altérations faites 
contre l'esprit de sa constitution , que ce chapitre chargea 
ce député d'obtenir un diplôme de sa majesté l'impératrice, 
qui arrête le cours de cet abus , en fixant d'un côté les degrés 
de noblesse qu'on doit prouver pour être reçu dans la 
classe des nobles, et prescrivant, de l'autre, qu'il ne. suf- 
firoit pas que les licenciés et docteurs eussent une patente 
de ces grades , qu'on achetoit souvent ; mais qu'ils ne 
seroient considérés pour tels qu'après avoir fait un cours 
d'études en règle, pendant cinq ans, à l'université de Lou- 
vain; disposition également utile à l'encouragement des^ 
études de cette université , et au chapitre , qui en ressent 
déjà les effets salutaires par le nombre des sujets distin- 
gués qui s'y accroît tous les jours depuis. 
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reux de vous avoir ^ et fait bien de vous députer à 
la cour pour ses affaires , plutôt que de vous iretentr 
pour chanter et pour boire ; car je suis sûr que vous 
négociez aussi bien que vous chantez mal et buv^z 
peu. Je suis fâché que l'affaire qui vous regardoit 
personnellement ait manqué. Vous n'êtes pas le seul 
qui y perdiez; et il vous reste votre ^liberté qui n'est 
pas une petite chose : mais l'étiquette ne dédom- 
magera pas de l'avantage dont on s'est privé , quoi- 
que je soupçonne qu'il pourroit bien y avoir d'autres 
raisons que l'étiquette, que l'exemple des autres 
cours auroit pu faire abandonner. Quand certaines 
gens ont pris racine , ils savent bien trouver des 
moyens pour écarter les hommes éclairés : d'ailleurs 
vous n'êtes point un bel esprit du pays de Liège ou 
de Luxembourg. Je me réserve là-dessus mes pensées. 

Votre. lettre m'a été rendue à la Brède où je suis. 
Je me promène du mâtin au soir en véritable cam- 
pagnard, et je fais ici de fort belles choses en dehors. 

Vous voilà donc parti pour la belle Italie. Je sup- 
pose que la Galerie de Florence vous arrêtera long- 
temps. Indépendamment de cela , de mon temps 
cette ville étoit un séjour charmant ; et ce qui fut 
pour moi un objet des plus agréables , fut de voir 
le premier ministre du grand -duc sur une petite 
chaise de bois, en casaquin et chapeau de paille 
devant sa porte. Heureux pays , m'écriai-je , où le 
premier ministre vit dans une si grande simplicité 
et dans un pareil désœuvrement ! Vous verrez ma- 
dame la marquise Ferroni et l'abbé Niccolini : parlez- 
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leur de moi. Embrassez bien de ma part monseigneur 
Cerati, à Pise; et pour Turin, vous connoissez mon 
cœur, notre grand-prieur, MM. les marquis de Breil 
et de Saint-Germain. Si Toccasion se présente, vous 
ferez ma cour à son altesse sérénissime. Si vous 
écrivez à M. le comte de Cobentzel à Bruxelles, je 
vous prie de le remercier pour moi , et marquez-lui 
combien je me sens honoré par le jugement qu'il 
porte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des 
ministres comme lui, on pourra espérer que le goût 
des lettres se ranimera dans les états autrichiens; 
et alors vous n'entendrez plus de ces propositions 
erronées et malsonnantes (i) qui vous ont scan- 
dalisé. 

Je crois bien que je serai à Paris dans le temps 
que vous y viendrez. J'écrirai à madame la duchesse 
d'Aiguillon combien vous êtes sensible à son oubli : 
mais, mon cher abbé, les dames ne se souviennent 
pas de tous les chevaliers , il faut qu'ils soient pala- 
dins. Au reste, je voudrois bien vous tenir huit jours 



(i) Cet ami lui aroit mandé qu'il avoit été fort choqué 
de deux propositions qu'il avoit entendues. La première 
ëtoit , qu'à l'occasion d'un ouvrage qu'il avoit fait imprimer, 
un seigneur lui dit qu'il ne convenoit point à un homme de 
condition de se donner pour auteur. La seconde étoit d'un 
militaire du premier rang , dite à son frère y à propos des lec- 
tures assidues qu'il faisoit des livres du métier : «c Les livres , 
» lui fut-il dit, servent peu pour la guerre; je n'en ai jamais 
» lu, et je ne suis pas moins parvenu aux premiers grades.» 
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à la Brède , à votre retour de Rome , nous parle- 
rions de la belle Italie et de la forte Allemagne. 

Voilà donc Voltaire qui paroît ne savoir oîi re- 
poser sa tête (1) ; Uteadem lellus y quœ modo vie* 
tori defueraûy deesset ad sepuUuram, Le bon esprit 
vaut mieux que le bel esprit. 

A regard de M. le duc de Nivernois , ayez la bonté 
de lui faire ma cour quand vous le verrez a Rome, 
et je ne crois pas que vous ayez besoin d'une lettre 
particulière pour lui. Vous êtes son confrère à l'Aca- 
démie, et il vous connoît ; cependant si vous croyez 
que cela soit nécessaire, mandez-le-moi. Adieu. 

De la Brède y ce a 8 septembre 1753. 

A M. D'ALEMBERT. 

Vous prenez le bon parti ; en fait dTiuître on ne 
peut faire mieux. Dites, je vous prie, à madame du 
Deffand, que si je continue à écrire sur la philoso- 
phie , elle sera ma marquisey ous avez beau vous 
défendre de l'Académie , nous avons des matérialistes 
aussi; témoin l'abbé d'Olivet, qui pèse au centre et 
à la circonférence ; au lieu que vous , vous ne pesez 
point du tout. Vous m'avez donné de grands plaisirs. 
J'ai lu et relu votre Discours préliminaire : c'est une 

chose forte , c'est une chose charmante , c'est une 

^— ^— — ^-^— — ^-^— — ^— ^— ^^— ^- - 

(i) Ceci a rapport à son départ de fierlin, et à sa fâcheuse 
aventure de Francfort. 
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chose précise , plus de pensées que de mots , du sen- 
timent comme des pensées , et je ne finirois point. 

Quant à mon introduction dans \ Encyclopédie j 
c'est un beau palais où jç serois bien glorieux de 
mettre les pieds ; mais pour les deux articles DémO' 
cratie et Despotisme y je ne voudrois pas prendre 
ceux-là; j'ai tiré, sur ces articles, de mon cerveau 
tout ce qui y étoit. L'esprit que j'ai est un moule, 
on n'en tire jamais que les mêmes portraits : ainsi 
je ne vous dirois que ce que j'ai dit, et peut-être 
plus mal que je ne l'ai dit. Ainsi, si vous voulez de 
moi, laissez à mon esprit le choix de quelques arti- 
cles ; et si vous voulez ce choix , ce sera chez ma- 
dame du Deffand avec du marasquin. Le père Castel * 
dit qu'il ne peut pas se corriger, parce qu'en corri- 
geant son ouvrage, il en fait un autre ; et moi je ne 
puis pas me corriger, parce que je chante toujours 
la même chose. Il me vint dans l'esprit que je pour- 
rois prendre peut-être l'article Goût y et je prouve- 
rai bien que difficile est proprie communia dicere. 
( Ho RAT. de Artepoet.^ v. 128. ) 

Adieu, monsieur; agréez, je vous prie, les sen- 
timents de la plus tendre amitié. 

De Bordeaux , le 16 novembre 1753. 



> 



A MADAME LA DUCHESSE D'AIGUILLON. 



J'ai reçu , madame, l'obligeante lettre que 
'avez fait l'honneur de m'écrire dans le temps 
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je quîttois la Brède pour partir pour Paris. Je res- 
terai pourtant sept ou huit jours à Bordeaux pour 
mettre en ordre un ^ieux procès que j'ai. Je pars 
donc, et vous pouvez être sûre que ce n'est pas 
pour la Sorbonne que je pars , mais pour vous. Je 
quitte la Brède avec regret;^ d'autant mieux que 
tout le monde me mande que Paris est fort triste. 
Je reçus, il y a deux ou trois jours, une lettre assez 
originale : elle est d'un bourgeois de Paris qui me 
doit de l'argent , et qui me prie de l'attendre jus- 
qu'au retour du parlement ; et je lui jnande qu'il 
feroit bien de prendre un terme un peu plus fixe. 
C'est un grand fléau que cette petite-vérole : c'est 
une nouvelle mort à ajouter à celle à laquelle nous 
sommes tous destinés. Les peintures riantes qu'Ho- 
mère fait de ceux qui meurent , de cette fleur qui 
tombe sous la faux du moissonneur , ne peuvent pas 
s'appliquer à cette mort-la. 

J'aurois eu l'honneur de vous envoyer les chapi- 
tres que vous voulez bien me demander, si vous ne 
m'aviez a|)pris que vous n'étiez plus dans le lieu où 
vous voulez les faire voir. Mais je vous les appor- 
terai : vous les corrigerez, et vous me direz : je 
n'aime pas cela. Et vous .ajouterez : il falloit dire 
ainsi. Je vous prie, madame, d'avoir la bonté d'a- 
gréer les sentiments du monde les plus respectueux. 

Montesquieu. 

De la Brède ^ le 3 décembre Z753. 
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A L'ABBÉ DE GUASCO. 

rÂ.RRiVAi avant -hier au soir de Bordeaux. : je 
n*ai encore vu personne, et je suis plus pressé de 
vous écrire que de voir qui que ce soit. Je verrai 
Huart (i); et s'il n'a pas rempli vos ordres , je les 
lui ferai exécuter : vous avez pourtant plus de cré- 
dit que moi auprès de lui ; je ne lui donne que des 
phrases , et vous lui donnez de l'argent. 

Je suis bien glorieux de ce que M. l'auditeur Ber- 
tolini a trouvé mon livre (2) assez bon pour le rendre 
meilleur, et a goûté mes principes. Je vous prierai, 
dans le temps, de me procurer un exemplaire de 1*00* 
vrage de M. Bertolini : j ai trouvé sa préface extrê- 
mement bien ; tout ce qu'il dit est juste , excepté 
les louanges. Mille choses bien tendres pour moi à 
M. l'abbé Niccolini. J'espère , mon cher abbé , que 
vous viendrez nous voir à Paris cet hiver, et que vous 
viendrez joindre les titres d'Allemagne et d'Italie à 
ceux de France. Si vous passez par Turin , vous savcx 
les illustres amis que j'y ai. Je vous embrasse de tout 

mon cœur. 

De Paris ^ le %S décembre 17S3. 



(1) hApàmeut et ses ouvt«igei à Para. 
(a) h*Esprit des Lois. 
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AU MÊME, '' 

A Naples. 

Je suis à Paris depuis quelque temps, mon cher 
comte. Je commence par vous dire que notre li- 
braire Huart sort de chez moi , et il ma dit de très- 
bonnes raisons qu'il a eues pour vous faire enrager; ^ 
mais vous recevrez au premier jour votre compte et 
votre mémoire. 

Vous avez une boite pleine de fleurs d'érudition , 
que vous répandez à pleines mains dans tous les 
pays que vous parcourez. Il est tiieureux pour vous 
d'avoir paru avec honneur devant le pape (i); c'est 
le pape des savants : or les savants ne peuvent rien 
faire de mieux que d'avoir pour leur chef celui qui 
Test de l'Église. Les offres qu'il vous a faites seroient 
tentantes pour tout autre que pour vous, qui ne 
vous laissez pas tenter, même par les apparences de 
la fortune, et qui avez les sentiments d'un homme 
qui l'auroit déjà fa'ite. Les belles choses que vous me 
dites de M, le comte dç Firmian (a), ne. sont point 
— — ^— — — i^».^^— — ^■— ■^■^■^*~^ ' Il ' » I ■ ■■ I 

(i)Benoit XIV l'ayant fait agréger à T Académie de l'His- 
toire romaine, il avoit lu une dissertation sur le préteur 
des étrangers en présence de sa sainteté , qui asftistoit régu- 
lièrement aux assemblées qu'elle faisoit tenir dans le palais 
de sa résidence; cette dissertation fut imprimée à Rome^ 
^et est insérée dans les Mémoires de V Académie de Cortone , 
tome VII. 

(2) Aloi*s ministre impérial à Piaples, et actuellement 
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entièrement nouvelles pour moi. Il est de votre de- 
voir de me procurer l'honneur de sa connoissance , 
et c'est à vous à y travailler , sans quoi vous avez 
très-mal fait de me dire de si belles choses. Je ne me 
souviens point d'avoir connu à Rome le père Con- 
tucci (i). Le senljésuite que je voyois ëtoit le père 
Vitri, qui venoit souvent dîner chez le cardinal de 
Polignac : c'étoit un homme fort important (â) , qui 
faisoit des médailles antiques et des articles de foi. 

J'ai droit de m'attendre , mon cher ami , que vous 
m'écriviez bientôt une lettre datée d'Herculée , ou 
je vous vois parcourant déjà tous les souterrains. 
On nous en dit beaucoup de choses : celles que vous 
m'en direz, je les regarderai comme les relations 
d'un auteur grave : ne craignez point de me rebuter 
par les détails. 

Je suis de votre avis sur les querelles de Malte (3), 



ministre plénipotentiaire des états de Lombardie à Milan j 
admirateur des ouvrages de Montesquieu , et ami des gens 
de lettres de tous les pays. 

(i) Bibliothécaire du collège romain, et garde du cabi* 
net des antiquités que le P. Kircher laissa à ce Collège. 

(a) Ce jésuite avoit à Rome beaucoup de part dans les 
affaires de la constitution Vnigenitus ^ et brocantoit des 
médailles. Chi connoissoit son projet d'un nouveau Saint- 
Augustin y pour l'opposer à V Augustin de Jansénius : ses prin- 
cipes là-Klessus étoient tels , que les paradoxes du P. Har- 
douin n'eussent fait que blanchir , et le pélagianisme s« 
seroit renouvelé dans toute son étendue. 

(3) U s'étoit alors élevé une dispute entre la cour de Na* 
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que Ton traité dé Turc à Maure : c'est cependant 
l^ôrdre peut-être le plus respectable qu'il y ait dans 
T'univerSy et celui qui contribue le plus à etitrete- 
nir l'honiieur et la bravoure dans toutes les nations 
où il est repandu.Yous êtes bien hardi de m'adresser 
"votre reVéï^end capucin : ne craignez-vous pas que 
je ne lui fasse lire la lettre persane sur les capucins? 
Je serai au mois d'août à la Brède , O rus , quando 
te aspiciam? Je île suis plus fait pour ce pays-cî, 
ou bien il faut renoiicer à être citoyen. Vous de- 
vriez bien venir par la France méridionale : vous 
trouverez votre ancien laboratoire, et vous me don-» 
nerez de nouvelles idées sur mes bois et mes prair 
ries. La grande étendue de tnes landes (i) vous offre 
de quoi exercer votre zèle pour l'agriculture : d'aiN 
leurs j'espère que vous n'oubliez point que vous 
êt^s propriétaire de cent arpents de ces landes , où 
Vous pourrez remuer la terre , planter et semer tant 
que vous voudrez. Adieu ; jç vous embrasse de tout 
mon cœur. 

De Pans ',le g avril 1754. 

pleà et l'orare de Malte , aii sujet des droits de la monarchie 
de Sicile , qu'on priêtendoit s'étéiidt'e Sur cette ile. 

(i) Il gagna un procès contre la ville dé Bordeàdx, qui 
lui |5orta onze cents arpents de landes incultes ^ où il se mit 
à faire des plantations de bois et des métairies ^ Tagri- 
culture faisant sa principale occupation dans le^ moments 
de relâche. Il avoit fait présent de cent arpents de ces terréis> 
inciiltes à son ami , pour qu'il pût exécuter librement se» 
projets d'agticUlture^'lmais son départ et ses ènjg;agemeni9 
ailleurs ont fait rester ce terrain en friche. 

TOME y. 28 
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m^%i^/%^<%<<%'%i^i^»^^%%»^^^'^»%<>^^'*'%^^^i%<*<*^*^<»%o^«<%^^^<>^^'%<*^v^^*^*»< 



A M. WARBURTON, 

AUTEUR DU COUP d'qEIL SUR LA PHILOSOPHIE 
DU LORD BOLINGBROKH. 

(Extrait d'une gazette angloise, du. 16 août. } 

, J'ai reçu , monsieur , avec une reconnoissance 
tr^s * grande , les deux magnifiques ouvrages que 
vous avez eu la bonté de m'envoyer, et la lettre que 
vous m avez fait l'honneur de m'écrire sur les 6!^//- 
çres posthumes de milord Bolingbroke et comme 
cette lettre me paroît être plus k moi que les deux 
ouvrages qui l'accompagnent , auxquels tous ceux 
qui ont de la raison ont part, il me semble que cette 
lettre m'a« fait un plaisir particulier. J ai lu quel- 
ques ouvrages de milord Bolingbroke; et, s'il m'est 
permis de dire comment j'en ai été affecté , certai- 
nement il a beaucoup de chaleur; mais il me sem- 
ble qu'il l'emploie ordinairement contre les choses : 
et il ne faudroit l'employer qu'à peindre les choses. 
Or, monsieur, dans cet ouvrage posthume dont 
vous me donnez une idée , il me semble qu'il vous 
prépare une matière continuelle de triomphés. Celui 
qui attaque la religion révélée n'attaque que la reli- 
gion révélée; mais celui qui attaque la religion natu- 
relle attaque toutes les religions du monde. Si Ton 
enseigne aux hommes qu'ils n'ont pas ce frein -ci, 
ils peuvent penser qu'ils en ont un autre; mais il 
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est bien pliis piernicieux ae leur enseigner qu'ils n'en 
ont pas du tout. 

il n'est pas impossible d'attaquer une rislig-ion 
révélée , parce qu'elle existe par des faits particu- 
liers, et que les faits, par leUr nature, peuvent être 
matière de dispute : mais il n'en est pas de même 
de la rdigian naturelief elle est tirée de la nature 
de l'homme^ dont on ne peut pas disputer, et du 
sentiment intérieur de l'homme , dont on ne peut 
pas disputer encore, l'ajoute à ceci : quel peut être 
le motif d'attaquer la religion révélée en Angle- 
terre? on l'y a tellement purgée de tout préjugé 
destructeur ^ qu'elle ti'y peut faire dé mal , et qu'elle 
y peut faire au contraire une itifinité de biens. Je 
sais qu'un homme, en Eiipagne ou (sn Portugal^' que 
l'on va brûler, bu qui craint d'être bruIé parce qu'il 
ne croit point de certains articles dépendants ou 
non de la religion révélée, a uii juéte sujet dé l'atta- 
quer , parce qu'il peut avoir quelque espérance de 
pourvoir à sa défense naturelle ; mais il n'en est pas 
de même en Angleterre, bù tout homme qui attaque 
la religion révélée l'attaque sans intérêt; et ou cet 
homme , quand il réussiroit , quand même il auroit 
raison dans le fbnd , ne feroit que détruire une infi- 
nité de bieiis pratiqués pû^^ établir une vérité pu- 
rement spéculative; 

J'ai été ravi , etc. * 

De Paris y le 16 Mai 1 754* 
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AU PRÉSIDENT HÉNAULT. 

3e Youdrois bien, monsieur mon illustre confrère, 
donner trois ou quatre Livres de F Esprit des Lois 
potir savoir écrire une lettre comme. la vôtre; et 
.pour vos sentiments d'estime , je vous en rends btea 
d admiration. Vous donnez la vie à mon âme ^ qui est 
languissante et morte, et qui ne sait jilus que se re- 
poser. Avoir pu. vous amuset* à Compiègfne , c'est 
pour moi la vraie gloire. Mon cher président, per- 
mettez-moi de vous aimer, permettez-moi de me 
souvenir des charmes de votre société , comme on se 
souvient des lieux que Ton a vus dans sa jeunesse ^ et 
doni on dit t j'étois heureux alors ! Vous faites des 
lectures sérieUséis à là cour , et la cour ne perd rien 
de vos agréments ; et moi , qui n'ai rien à fiure ^ je ne 
puis me résoudre à faire qUelque chose, l'ai tou^ 
jours senti cela : moins on travaille ^ moins on a de 
force pour travailler. Vous êtes dans le pays des chan- 
gements; ici, autour de nous , tout est immobile. La 
marine, les affaires étrangères, les finances, tout nous 
semble la même chose : il est vrai que nous n'avons 
point une grande finesse dans le tact. J'apprends que 
nous avons eu à Borde^jix plusieurs conseillers au 
parlementHe Paris, qui, depuis le rappel, sont venus 
admirer les beautés de notre ville^ outre qu'une vilU 
où l'on h'est point exilé est plus belle qu'une autre. 
Mon cher président , je vous aimerai toute ma vie. 

D&la Brède, le ii août 175/^ 
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A L'ABBÉ DE GUASCQ. 

' Moir cher abbé , ypqs devez avpii? reçu la lettre 
que je vous ai çmte à Naples , et celle que j'adressai 
depuis à Rome. Je ne sais plus eu quel eiidroit dei la 
terre vous êles; maib comme une de ypjs lettres du 
i3 août 1754 est datée de Bologne, et m'annonce 
votre ' prochain retour à Psj^ris, j'adressç celle-ci à 
Turin , chez votre ami le marquis de Barol. 

Je conunence par vaus remercier de votre souve- 
nir pour le vin de RocherMaurin, vous assurant que 
je ferai , avec la plus grande attention , la commission 
de milord Pembroke. C'est a mes amis , et surtout 
à vous, qui en valez dix ftutres , que je dpis 1^^ répu« 
tation où s'est mis mou vii^ d4US l'Europe depuis 
trois ou quatre ans : à l'égard de l'argent, c'est une 
chose dont je ne suis jamais pressé , Dieu mer<ci. 
Vous ne me dites point si milord Pembroke , qui 
vous parle de ruon vin , se souvient de ma personne : 
je l'ai quitté il y a deux ans , plein d'estiinç et d'ad- 
miration pour ses belles qualités. Vous ne n^e parlez 
point de M. de Gloire , qui étoit avec lui , et qu\ est 
un homme de très-grand mérita , très - éclairé , et 
que )e voudrois fort revoir. Je voudrois bien que vos 
afïaires vous permissent de passer de Turin à Bor- 
deaux. Vous qui voyez tout , pourquoi ne voudriez- 
vous point voir vos amis et la Brède, toute prêle 
à vous recevoir avec des lo ? Mais peut-être vous 
verrai-je k Paris , oîi vous ne devez point chercher 
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d autre logement que chez moî , d'autant plus que 
la dame Boyer, votre ancienne hôtesse , nest plus; 
dès que je vous saurai arrivé , je hâterai mon départ. . 
Ce que vous a dit le i>ape de la lettce (i) de 
Louis XIV à Clément XI est une anecdote assez cur 
rieuse. Le confesseur p'eut pas sans doute plus de' 
difBculté d'engager le roi k pfemettre qu'il ferait 
rétracter les quatre propositions du clergé , qu'il en 
<^ut à faire promettre que sa bulle serait reçue sans 
contradiction : mais les rois ne peuvent pas tenir tout 
ce qu'ils promettent quelquefois $ur la foi de ceux qui 
les conseillent suivant leurs intérêts. Adieu , mon 
cher comte ; je vous salue et embrasse mille fois. 

Die la Brède-y le 3 novembre 1754* 

(i) Sa Sainteté lui aroit dit avoir entre ses mains nne 
lettre par laquelle ce monarque promettoit à Clément XI 
de faire rétracter son clergé de lu délibération touchant les 
ifuatre propositions du clergé de France, de i68a; que 
cette lettre lui avoit tenu aii fort à cœur, que, pour la tirer 
des mains du cardinal Annibal Aibani , camerlingue , qui 
faisoit difficulté de la livrer, il avoit été obligé de lui accor- 
de^, non sans quelque scrupule^ disoit-il, certaines dis- 
penses que ce cardinal exigeoit. 

Le cardinal de Polignac a conté à quelqu'un une anec- 
dote qui a rappoi^ à ceci, et qui est digne d*étre rapportée. 
Le p. Le Tellier alla un jour le trouver, et loi dit que, le 
roi étant déterminé de faire soutenir dans toute la France 
rinfaillibilité, il prioit S. £. d*y donner la main. A quoi le 
cardinal répondit : « Mon père , si vous entreprenez une 
» pareille chose, vous ferez mourir le roi bientôt. » Ce qui 
fit suspendre les démarches et ]es intrigues du confesseur à 
<>1 sujet. 
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A MONSEIGNEUR CERATI. 

Je commence par vous embrasser bras clessus et 
bras dessous. J'ai Thonneur de vous présenter M. de 
La Condamine , de rAcadéraie des Sciences de Paris» 
Vous connoisse^E sa célébrité : il vaut mieux que 
vous connoissiez sa personne ; et je vous le présente, 
parce que vous êtes toute Tltalie pour moi. Souve* 
nez-vous, je vous prie, de celui qui vous aime, 
vous honore, et vous estime plus que personne dans 
le monde. 

De Bordeaux ^Ie\*^ décembre 1754. 

A L'ABBÉ MARQUIS NICCOUNI. 

Permettes, mon cher abbé, que je me rappelle 
à votre amitié : je vous recommande M. de La Con- 
damine. Je ne vous dirai rien , sinon quHl est de mes 
amis : sa grande célébrité vous dira d'autres cboses , 
et sa présence dira le reste. Mon cher abbé, je vous 
aimerai jusquli la mort. 

De Bordeaux f le i*' décembre 1754. 

A L'ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

SoTEz le bien venu , mon cher comte : je ne doute 
pas que ma concierge n'ait fait bien échauffer votre 
lit. Fatigué comme vous deviez l'être d'avoir couru 
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la poste jour et nuit , et des courses faites à Fon-'^ 
tainebleai), ^vovis avies^ bespin de ces petits soins 
pour vous remettre. Vous ne devez point partir de 
ma chambre ni de Paris que je n'arrive , à moins que 
vous ne vouliez venir^^ Paris pour me dire que je 
ne vous verrai pas. Je vois que vous allez en Flan- 
dre. Je voudrois bien que vous eusisiex d'assez bon- 
nes raisons de. rester ayec nous, outre celle de 
Tamitië ; mais je vois qu'il ne faudra bientôt plus à 
nos prélats pour >&oaperaieurs que dçs Doyenart (i). 



(i) Pierre Doyenart fut laquais du fils de Montesquieu, 
pendant qu'il ëtoit au collège de Louis -le-Grand. Ajant 
appris un peu de latin y il se sentit appelé à l'état ecclésias- 
tique , et, par riuterçession d'une daine, il obtint de révè- 
que de Baïonne , dont il ëtoit diocésain , la permission d'en 
prendre l'habit. Devenu prêtre et bénéficier dans l'Église, 
il vint à Paris demandera Montes^quieu ^ protection auprès 
du comte de Maurepas, pour avoir un meilleur bénéfice 
qui vaquoit , le priant ^ à cet effet , de se charger d'une requête 
pour le ministre. Elle débutoit par ces mots : « Pierre Doye- 
> nart , prêtre du diocèse de Baïonne , ci-devant employé 
» par feu M. l'évéque à découvrir les complots des jansé- 
V nistes, cesperfideSj^quinecQnnoissentnipape,niroi^ etc.» 
Montesquieu ayant lu ce début , plia la requête , la rendit 
au suppliant, et lui dit : « Ailes, monsieur > la présenter 
» vous-même; elle vous fera honnevr et aura plus d'effet : 
» mais auparavant passez dans ma cuisine, pour déjeuner 
» avec ^es valets, » Ce que M. Doyenart n'oublioit jamais 
de faire dans les visites fréquentes qu'il faisoit à son ancien 
maître. Il parvint , <]^elque temps, après , à la dignité de 
trésorier dans un chapitre d'une cathédrale en Bretagne. 
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Eussiez-vous cru que ce laquais , métamorphosé eli 
prêtre fanatique , conservant les sentiments de son 
premier état , parvint à obtenir une dignité dans 
ua chapitre ? J'aurai bien des choses à vous dire , 
si je vous trouve à Paris, comme je l'espère; car 
TOUS ne brûlerez pas un ami qui abandonne ses foyers 
poqr vous courir, dès qu'il sait où vous prendre. 

Je suis fort aise que S. A, R. monseigneur le duc 
de Savoie agrée la dédicace de votre traduction 
italienne, et très- flatté que mon ouvrage paroisse 
en Italie sous de si grands auspices. J'ai achevé de 
lire cette traduction, et j'ai trouvé partout mes pen- 
sées rehdues aussi clairement que fidèlement. Votre 
épître dédicatoire est aussi très-bien ; mais je ne suis 
pas assez fort dans la langue italienne pour juger de 
la diction. 

Je trouve le projet et le plan de votre traité sur 
les statues (i) intéressant et beau, et je suis bien 
curieux de le voir. Adieu. 

De la Brade , le ol décembre 1754. 

(i) Cet ouvrage, qui n'étoit alors que commencé, a été 
continué ; mais les incommodités survenues à l'auteur l'ont 
empêché, pendant quelques années, d'y donner la dernière 
main. 

J'apprends cependant qu'il vient d'être terminé , et qu'il 
ne reste plus que d'être copié, pour être mis en état d'être 
imprimé. Quelques chapitres qui ont été lus par des savants 
en font bien juger, et souhaiter d'avoir l'ouvrage en entier. 
On dit qu'on y trouve autant de philosophie que d'éni- 
dition. 



44» LETTRES 

■ 

AU MÊME. 

Dans Tincertitude où je suis que vous m^atten- 
diez , je vous écrirai encore une lettre avant de par- 
tir. Vous êtes chanoine de Tournai ; et moi je fais 
des prairies. J'aurois besoin de cinquante livres de 
graine de trèfle de Flandre , que l'on pourroit m'en- 
voyer par Dunkerque à Bordeaux. Je vous prie donc 
de charger quelqu'un de vos amis à Tournai de me 
faire cette commission , et je vous paierai comme un 
gentilhomme, ou^ pour mieux dire, comme un 
marchand ; et quand vous viendrez à la Brède , vous 
verrez votre trèfle dans toute sa gloire. Considérez 
que mes prés sont de votre création : ce sont des en- 
fants a qui vous devez continuer l'éducation. Je 
compte que vous aurez vu nos amis , et que vous 
leur aurez un peu parlé de moi. Je vous verrai cer* 
tainement bientôt : mais cela ne doit point vous em- 
pêcher de faire des histoires du prétendant à made- 
moiselle Betti (i) ; vous n'en serez que mieux soigné. 
Je vous marquerai^ par une lettre particulier^, le jour 
de mon arrivée , que je ne sais point ; et quand je ne 
vous écrirois pas , en cas que j'apparusse devant vous 
sans vous avoir prévenu , vous aurez bientôt trans- 
porté votre pelisse, votre bréviaire , et vos médailles, 

(i) Irlandoise, concierge de la maison q[ull tenoit a 
Paris y fort zélée pour le prétendant. 
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dans rappartement de mon fils. Quand vous y errez 
madame Dupré de Saint*Maur, demandez-lui si elle 
a reçu une lettre de moi; Présentez4ui , je vous prie , 
mes respects , et a M. de Trudaine , notre respectable 
ami. L'abbé , encore une fois , attendez-moi. 

Puisque vous êtes d'avis que j'écrive à M. Tau* 
diteur Bertolini , je vous adresse la lettre pour la lui 
faire tenir. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

De la BrèdCy le 5 décembre 1754* 



A M. L'AUDITEUR BERTOLINI, 

A Florence. 

Je finis la lecture des deux morceaux de votre 
préface (1), monsieur , et je prends la plume pour 
vous dire que j'en ai été enchanté; et quoique je ne 
Taie vue qu'au travers de mon amour-propre, parce 
que je m'y trouve paré comme dans un jour de fête , 
je ne crois pas que j'eusse pu y trouver tant de beau- 
tés si elles n'y étoient pas. Il y a un endroit que je 
vous supplie de retrancher : c'est l'article qui concerne 
les Anglois (2), et où vous dites que j'ai fait mieux 
sentir la beauté de leur gouvernement que leurs au- 
teurs mêmes. Si les Anglois trouvent que cela soit 

(i) Ce magistrat éclairé , de Florence, a fait un ouvrage 
dans lequel il prouve que les principes de l'Esprit des Lois 
sont ceux des meilleurs écrivains de l'antiquité. 

(2) Cet article fut retranché. 
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ainsi,' eux qui connoissent mteuK leurs livres que 
nous 5 on peut être sûr qu'ils auront la générosité de 
le dire; ainsi renvoyonsirleur cette question. Je ne 
puis m'empêchev, monsieur, de vous dire combien 
j'ai été étonné de voir un étranger posséder si bien 
notre langue ; et j'ai encore des remercîments à 
vous faire sur mon apologie que vous faites , vous 
qui m'entendez si bien, contre des gens qui m'ont 
si mal entendu , qu'on poqrroit gager qu'ils ne m'ont 
pas seulement lu. D's^illeurs je dois me féliciter de 
ce que quelques endroits de mon livre vous ont 
fourni i;ne occasion de faire l'éloge de la grande 
reine (i). J'ai, monsieur, l'honneur d'être avec des 
sentiments remplis de respect et de considération. 

De la B^ède, le 5 cfécerftbre l'jS^. 



iy^^^%^%mf^%^'vm^y*^ 



A L'ABBÉ DE GUASCO. 

Je suis bien étonné , mon cher ami , du procédé 
de la Geoffrin ; je ne pi'attendois pas à ce tr^it mal^ 
honnête de sa part coptre un ami que j'estime, que 
je chéris, *et doqt elle vfte doit la connoissaace/Je 
me reproche de ne vou$ savoir ps^s prévçnju de ne 
plus aller chez elle. Oî| est l'hospitalité? ou est la 
morale? Quels sont les gens de lettres qui seront en 
sûreté dans cette maison , s^i l'on y dépend ainsi d'un 
caprice ? Elle n'a rien à vous reprocher , j'en suis 

(i) L'impératrice Marie-Thérèse, reine de Hongrie, 
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sûr ; ce qu'elle a dit de vous ne sont que des sot'- 
tises (i) qu'il ne vaut pas la peine de vous rendre. 
Après tout^ qu'est-ce que tout cela vous fait ? Elle 

I ili •" . 1 1 I I I I I • 'n i 

(i) Comme cette tracasserie courut tout' Paris ^ dan» lé 
temps, il ne sera pas indifférent d'en dire quelque chose; 
L>es raisons que iiiadame Geoffrin disoit ayoir pour rompre 
avec eet étranger ^ qui avoit été de sa sqciété , étoient , 
i<>. que lui ayant donné uiié (Commission d'un service dé 
faïence, pendant qu'il étoit en Angleterre, il le lui avoit 
fait J^embourser en trois payements différents , des fonds 
4u'il avoit à Pms , au lieu de lui envoyer une lettre de 
change du total ^ a**i qu'il avoit manqué au ton de la bonne 
compagnie, en parlant lin jour chez elle, dans le moment 
qu'on alloit dîner, d'une colique dont il étoit tourmenté , 
«t qui l'obligea de se retirer \ 3°. qu'il tehoit à trop de so- 
ciétés; 4*. qu'elle le soupçdnnoit d'être un espion dés dours 
de Vienne ou de Turin , puisqu'il étoit tant lié avec les mi- 
nistres étrangers. Mais à ces raisons , sans douté Véritables ^ 
des gens ont ajouté malicieusement, i®. que cet étranger 
ayant contracté plus de liaisons dans Paris qu'il n'en eut 
d'abord, et n'allant plus journellement ckez elle, elle se 
crut négligée; %^, qu'ayant fait la Vie dû prince Càntimir^"^ 
et jiarlé des personnes avec qui il étoit en liaisons , il ne 
l'avbit pas nommée; 3**. que lui ayant fait espérer la cou- 
noissance de M. le marquis de Saint-^vermain ^ ambassadeur 
de Sardaigne, homme très -estimé, qu'elle ambitionnoit 
beaucoup de voir chez elle , la chose n^eut pas lieu , parce 
que cet ambassadeur ne s'en soucioit pas , et que ce fut là 
l'époque du refroidissementi Quoi qu'il en soit^ une avanie 
(Qu'elle lui fit un jour chez elle décida la rupture totale ; elle 
chercha ensuite à la justifier par bien des voies, jusqu'à 
viser à indisposer M. de Montesquieu contre lui; mais leur 
amitié étoit à toute épreuve. 



> 
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ne donne pas le ton dahs Paris, et il ne peut y avoir 
que quelques esprits rampants et subalternes et quel* 
ques caillettes qui daignent modeler leur façon de 
penser sur la sienne. Vous êtes connu dans la bonoe 
compagnie; vous y avez fait vos preuves depuis 
tong- temps ; vous tomberez toujours sur vos pieds : 
voyez la duchesse d'Aiguillon, elle ne pense pas d'a- 
près les autres ; voyez nos amis du Marais (i) , et je 
suis persuadé que vous ne trouverez point de chan- 
gement dans leur façon de penser et d'agir à votre 
égard. Nous nous verrons bientôt, et nous parlerons 
de cette affaire ; elle ne vaut pas la peine que vous 
vous chagriniez. 

Tout bien pesé, je ne puis encore me déterminer 
à livrer mon roman d'Arsace à l'imprjmeur. Le 
triomphe de l'amour conjugal de l'Orient est peut- 
être trop éloigné de nos mœurs pour croire qu'il se- 
roit bien reçu en France. Je vous apporterai ce ma- 
nuscrit; nous le lirons ensemble, et je le donnerai 
a lire à quelques amis. A l'égard de mes voyages, 
je vous promets que je les mettrai en ordre dès que 
j^aurai un peu de loisir , et nous deviserons à Paris 
sur la forme (12) que je leur donnerai. Il y a encore 



(1) Mi dé Traddine* 

(2) Il'hésitoit sll rédiiiroit les Mémoires de ses voyages 
Un forme de lettres, ou en simple récit : prévenu par U 
fnort , nous sommes privés jusqu'ici de l'ouvrage d'un voya- 
geur philosophe qui savoit voir là où les autres ne Ibnt que 
regardera 



FAMILIÈRES. 44; 

trop de personnes y dont je parle ^ vivantes pour pu* 
blier cet ouvrage , et je ne suis pas dans le système 
de ceux qui conseillèrent à M. de Fpntenelle de 
vider le sac (i) avant que de mourir. L'impression 
de ses comédies n'a rien ajouté à sa réputation. 

Puisque vous vous piquez d'être quelquefois an- 
tiquaire , je ne vois point d'inconvénient de donner 
à votre collection le titre de Galerie de portraits 
politiques de ce siècle f et pour moi, qui ne suis point 
antiquaire, je la préférerai à une galerie de statues. 
Vous songez sans doute qu'un pareil ouvrage ne doit 
être que pour le siècle à venir, auquel on peut être 
Mtile sans danger; car, comme vous le remarquez^ 
le caractère et les qualités personnelles des négo- 
ciateurs et des ministres ayant une grande influence 
sur les affaires publiques et les événements politi- 
ques , l'entrée de ce sanctuaire est dangereuse aui^ 
profanes. Adieu. 

De la BrèdCy /e i5 décembre 1754* 

(i) £n Taimée 17 49 9 Fontenelle désirant de publier ses 
comédies 9 en fit la lecture dans la société de madame de 
Tencin, pour savoir s'il devoit les faire paroître. Elles fu- 
rent jugées au>dessous de la grande réputation de leur au- 
teur, et madame de Tencin fut chargée de le détourner de les 
faire imprimer ; ce à quoi Fontenelle déféra : mais Tamour 
paternel s'étant réveillé , il voulut avoir l'avis d'une autre 
société , qui lui persuada de 'viâer le sac de tous ses manu- 
scrits , et cet avis l'emporta; mais le public ne fut pas si 
indulgent pour ses comédies. 
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AU MÊME. 

Que voulez- yous que je vous dise , mon cher ami ? 
je ne veux pas vous porter à la vengeance, mais 
vous étés dans le cas de la défense naturelle. Je suis 
véritablement indigné contre le trait malhonnête de 
cette femme ; mais tien ne m'étonne; Si vous saviez 
les tours que j'ai essuyés moi-même plu^ d'une fois, 
vous seriez moins surpris , et peut-être moins piqué. 
Votre réputation est faite ; les honnêtes gens ne vous 
la (Contesteront jamais. Tout le monde n'a pas fait 
ses preuves comme vous ; .vous ne devez votre 
place à l'Acadéinie qu'à des triomphes réitérés. Une 
femme capricieuse ne sauroit vous ravir tout ce que 
les gens de mérite de Paris ^ tout ce que les autres 
nations vous accordent. Ne vous faites point des chi- 
mères ; vos observations sur la prétendue différence 
du traitement sont peut-être l'effet de votre décou- 
ragement. Que vous soyez jencore ou que vous ne 
soyez plus des nôtres^ les honnêtes gens, les gens de 
lettres , sont de toutes les nations , et tous les bon- 
jaétes gens de toutes les nations sont leurs compa- 
triotes. Yods étiez bien rei^u et aimé de lioiis lorsque 
nous étions en guerre contre vôtre pays ; pourquoi 
fausserions-^nous la paix à votre égard ? Allez votre 
train r vous nous connoissez^ et savez qu'il y a sou-^ 
vent plus d'étourderie ou de précipitation de juge- 
ment que de méchanceté dans notre fait ; vous con- 
tioissez aussi ceux sur qui vous pouvez compter. Ne 
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TOUS souciez pas d'une femme acariâtre, des cail- 
lettes , et des âmes basses. Je vous défends bien po- 
sitivement à présent d'aller chanter matines à Tour- 
nai avant que j'arrive à Paris : il ne faut point avoir 
le cœur plein d'amertume pour louer Dieu. Quand 
je serai à Paris, j'espère que nous éclaircirons toute , 
cette affaire , et que nous^connoîtrons la source de 
cette tracasserie. Vous êtes un pyrrhonien, si vous 
doutez de mon voyage : nous nous verrons plus tôt 
que vous ne croyez. Mon fils (i), qui est à Glérac, 
a bien mal aux yeux; nous serons peut>être trois 
aveugles, vous, lui, et moi. Nous renouvellerons 
la danse des aveugles (2) pour nous consoler. 
Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Bordeaux > /e 2 5 décembre 1 7 5 4 • 



AU MÊME, 
A Toamai. • 

Je n'ai rien négligé, mon cher ami, pour décou- 
vrir d'où est partie la bêtise qu'on a fait courir sur 
votre compte : mais je n'ai réussi qu'à vérifier qu'on 
l'a dite, sans en déterrer la source. Je ne iurerois 

(1) Le baroi} de Secondât, fils de Montesquieu , est mort 
à Bordeaux en 1795. 11 avoit paisiblement cultivé les lettres 
toute sa vie. Il n'a eu qu'un fils. 

(2) Pièce de vers de Michaut , poète contemporain de 
Louis XI. 

XOM£ V« 29 
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pas que TOUS ayez eu tort de la soupçonner sortie 
de la boutique près de l'Assomption. Quand on a 
un grand tort , il n est pas étonnant qu'on cherche 
à l'excuser par toutes sortes de voies : des tracasse- 
ries on va jusqu'aux horreurs. Madame Geoffrin est 
venue chez moi , à ce qu'il m'a paru , pour me son* 
der ; elle n'a pas manqué de vous mettre sur le tapis 
d'un air moqueur : mais j'ai coupé court en lui iai« 
gant sentir combien j'étois choqué de son procédé à 
l'égard d'un ami qu'elle sait bien que j'aime et que 
j['estime. Elle a été un peu surprise : notre conversa- 
tion n'a pas été longue , et je me propose bien de 
rompre avec elle (i). Je ne la croyois pas capable de 
tant de méchanceté et de noirceur. Madame d'Aiguil- 
lon est aussi choquée que moi de tout ceci : elle a 
péroré, avec la vivacité que vous lui connoissez, 
contre la futilité du soupçon de l'espionnage politi- 
que, et le ridicule de cette prétendue découverte ; 
elle n'a pas manqué de relever que vous aviez vécu 
parmi nous pendant toute la guerre, sans avoir ja- 
mais donné lieu de vous soupçonner ,. et qu'il n'y a 
nulle occasion de le faire dans le temps que nous 
sommes en pleine paix avec les pays auxquels vous 

(i) On sait de bonne part qu'il dit à qiielq[a'iin qu'il étoit 
si indicé, qu'il ne mettroit plus les pieds chez elle; ce qui 
ne fut malheureusement que trop Trai, puisqu'il tomba 
malade quelques jours après , et mourut à Paris d'une fièvre 
maligne qui l'enleva en peu de jours. II est sûr que cette 
rupture eût été en mém« temps l'apologie et la vengeance la 
plus complète de son ami. 
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tenez. Une conjecture jetée en passant à l'occasion 
de votre voyage à Vienne, et de vos engagements 
en Flandre, a pu aisément prendre corps en pas- 
sant d'une bouche à l'autre ; et la malignité en a 
âans doute profité. Ce qui m'a le plus scatidalisé en 
tout cela, c'est la cotiduite de quelques-uns de vos 
confrères. Mais, mon cher abbé, il y a de petits es- 
prits et dés âmes viles partotit , même parmi les gens k 
de lettres, ménle dans les sociétés littéraires. Mais 
enfin vous ne devei votre place qi^'à vos succès. 

Au reste, puisque vous voila en repos, profitez 
de votre loisir pour niettre vos Dissertations en état 
de paroître, ainsi que votre Histoire de Clément /% 
que nous attendons toujours à Bordeaux avec em- 
pressement. Le plaisir de chanter au chœur ne doit 
pas vous faire perd^e le goût des plaisirs littéraires. 

Quelques mois d'absence feront tomber tous les 
bruits ridicules, et vous sere2 à Paris aussi bieïi que 
vous y étiez avant cette tracasserie de femmelette. 
Je vous somme de votre parole pour le voyage de la 
Brède après votre résidence ; je calcule que oe sera 
pour le liiois d'août. Votre départ me laisse un grand 
vide; et je sens combien vous me manquez. N'oubUez 
|)as mon trèfle, vos prairies^ et vos mûriers de Gas- 
cogne. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Ds Paris, ie. * • . janvier i ^SS. 
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AU MÊME. 

Vous fûtes hier de la dispute avec M. de Maî- 
ran (i) sur la Chine. Je crains d'y avoir .mis trop de 
vivacité, et je serois au désespoir d'avoir fâché cet 
excellent homme. Si vous allez dîner aujourd'hui 
chez M. de Trudaine (a), vous l'y trpuverez peut- 
être : en ce cas je vous prie de sonder un peu s'il a 
mal pris ce que j'ai dit; et sur ce que vous me ren* 
drez, j'agirai de façon avec lui qu'il soit convaincu 
du cas que je fais de son mérite et de son amitié. 

De Paris y en 1 755. 



. ( I ) De l'Académie des Sciences et de rAcadëmie Françoise, 
très-connu par des ouvrages excellents , et par Thonnéteté 
et la douceur de son caractère. Ces deux savants n'étoient 
pas dn même avis sur quelques points qui regardoient les Chi- 
nois, pour lesquels M. de Mairan étoit prévenu par les lettres 
du P. Parennin, jésuite^ dont Montesquieu se méfioit. Lors- 
que le Fojrage de l'amiral Anson parut , il s'écria : « Ah! je 
>» l'ai toujours dit , que les Chinois n'étoient pas si honnêtes 
» gens qu'ont voulu le faire croire les Lettres édifiantes, » 

(2) Conseiller d'état et intendant des finances , qui vit 
beaucoup avec les gens de lettres les plus distingués^ et 
s'occupe avec zèle de l'encouragement des arts. U étoit un 
des amis les plus intimes de Montesquieu. 
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A HELVÉTIUS. (i) 

Mon cher, Taffaire s'est faite, et de la meilleure 
grâce du inonde. Je crains que vous n'ayez eu quel- 
que peine là-dessus; et je ne voudrois donner aucune 
peine à mon cher Helvetius ; mais je suis bien aise 
de Vous remercier des marques de votre amitié. Je 
vous déclare de plus que je ne vous ferai plus de com- 
pliments ; et au lieu de compliments qui cachent or- 
dinairement les sentiments qui ne sont pas, mes sen- 
timents cacheront toujours mes compliments. Faites 
mes compliments, non compliments, à notre ami 
Sf^urin. J'ai usurpé sur lui, je ne sais comment, le 
titre d'ami, et me suis venu fourrer en tiers. Si vous 
autres me chassez , je reviendrai ; tamen usque rC" 
curret. A l'égard de ce qu'on peut reprocher, il en 
est comme des vers de Grébillon : tout cela a été fait 
quinze ou vingt ans auparavant. Je suis admirateur 
sincère de CcUilina^ et je ne sais comment cette 
pièce m'inspire du respect. La lecture m'a tellement 
ravi, que j'ai été jusqu'au cinquième acte sans y 
trouver un seul défaut, ou du moins sans le sentir. 
Je crois bien qu'il y en a beaucoup , puisque le pu- 
blic y en trouve beaucoup; et de plus, je n'ai pas 
de grandes connoissances sur les choses du théâtre. 

(i) Cette lettre est tirée de VAknanach littéraire de Fan*- 
née 1783, 
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De plus, il y a des cœurs qui sont faits pour certains 
genres de dramatique ; le mien , en particulier , est 
fait pour celui de Grébillon : et comme dans ma jeu- 
nesse je devins fou de Rhadamiste, j'irai aux Pe- 
tites-Maisons pour Catilina. Jugez si j'ai eu du plaisir 
quand je vous ai entendu dire que vous trouviez le 
caractère de CatiUna peut-être le plus beau qu'il y 
eût au théâtre. En un mot, je ne prétends point 
donner mon opinion pour les autres. Quand un sul- 
tan est dans son sérail, va-t-il choisir la plus belle? 
Non. Il dit : Je l'aime, je la prends. Voilà comme 
décide ce grand personnage. Mon cher Helvétius, 
je ne sais point si vous êtes autant au-dessus des au- 
tres que je le seils ; mais je sens que vous êtes au- 
dessus des autres, et moi je suis au-dessus de vous 
pour l'amitié. 



/ 
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LETTRES ORIGINALES 

DE MONTESQUIEU 

AU CHEVALIER DAYDIES.W 



I. 



DiTEfi-uoiy mon cher chevalier, si vous voulez 
aller mardi à Lisl^-Belle , et si vous voulez que nous 
y allions ensemble ; si cela est , je serai enchante du 
séjour et du chemin. 

Vous êtes adorable , mon cher chevalier ; votre 
amitié est précieuse comme l'or ; je vais m'arranger 
pour profiter de votre avis, et être k Paris avant le 
départ de cet homme qui distribue la lumière. Mais, 
mon Dieu , vous serez à Plombières , et je serai j^ian 
malheureux de jouer aux barres! Vous ne me man- 
dez point la raison qui vous détermine; je m'imagine 
que c'est votre asthme , et j'espère que cela n'est 
que précaution ^ et que vous n'en êtes pas plus fati- 

■ I ■ I i I ., I. I I I I I i« ■ Il I ■ I I 

(*) Je donne les huit lettres de Montesc[uîea au chevalier 
d'ÂydieSy telles qu'elles furent publiées en 1797» par M. Pougens. 
On y lit cette note de Féditenr : 

« Ceux qaî connoîflflent bien Montes^pûeu et son siècle n*ont pa« 
» besoin qu'on leur fournisse aucunes preuves de Tauthenticité de 
> ce manuscrit : elles seroient inutiles pour ceux qui sont étrangers 
» à Tu n ou à Tautre. » 
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gué qu*à Fordinaîre. Je ne compte, pas trouver non 
plus madame de Mirepoix à Paris; on me dit qu'elle 
est sur son départ. Mon cher chevalier, je vous prie 
d'avoir de Famitié pour moi ; je vous la demande 
comme si je ne pouvois pas me vanter que vous me 
l'avez accordée; et quanta la mienne-, il me semble 
que je vous la donne à chaque instant. Je quitte ce 
pays-ci sans dégoût , mais aussi sans regret* Je vous 
prie de vous souvenir de moi , et d'agréer les sen- 
timents du monde les plus respectueux et les plus 
tendres. 

Bordeaux y ce ii janvier 1749- 



IL 

Je suis bien charmé de la conversation que vous 
avez eue; je ne crains jamais rien là où vous êt^s : 
M. de Fontenelle a toujours eu cette qualité bien 
excellente pour un homme tel que lui : il loue les 
autres sans peine 

Donc , si j'avois fait l'Esprit des Lois, j'aurois ac- 
quis l'estime de mon cher chevalier, il m'en aime- 
roit davantage ; pourquoi donc ne pas faire F Esprit 
des Lois P J'ai toute ma vie désiré de lui plaire , 
c'est pour cela que je lui ai donné une permission 
générale de faire les honneurs de mon imbécillité. 
Je vois que Fauteur de cet ouvrage doit prendre 
son parti, et consentir à perdre Festime de M. Daube. 
Votre lettre, mon cher chevalier, est une lettre char- 
mante; je croyois, en la lisant, vous entendre par- 
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1er. Je suis bien aise que ^madame de Mîrepoix aille 
en Angleterre, elle y sera adorée; et, j'en suis bien 
sûr, elle peut plaire même a ceux qui ne se soucient 
pas qu^on leur plaise. Je vous avertis que lorsque 
le duc de Richmont sera à Paris ^ vous devez être 
de ses amis ; il a tant de bonnes qualités , qu'il est 
nécessaire que vous l'aimiez, et je vous dis la raison 
qui fait qu'il est nécessaire qu'on vous aime. Adieu, 
mon cher chevalier ; je vous aimerai et vous respec- 
terai jusqu'à la fin de mes jours. 

Bordeaux , c« 2 7 Janvier 1749* 



III. 

Je vous prie de parler de moi à monsieur et ma- 
dame de Mirepoix , à M. de Forcalquier, à mesda- 
mes de Rochefort et de Forcalquier, à madame du 
DefFant , à monsieur et madame du Chatel , à M. de 
Bermestorf ; sachez , je vous prie , s'ils ont quelque 
souvenir de moi. N'oubliez pas Iç président. 

Ce que j'ai le plus vu dans votre lettre , mon cher 
chevalier, c'est votre amitié ; et il me semble qu'en 
la lisant , je faisois plus d'usage de mon cœur que 
de mon esprit. Je suis bien rassuré par vous sur le 
bon succès de l'Esprit des Loish Paris. On me mande 
des choses fort agréables d'Italie; je ne sais rien des 
autres pays. 

Mon cher chevalier, pourquoi les gens d'affaires 
se croient-ils attaqués? J'ai dit que les chevaliers, à 
RomC; qui faisoient beaucoup mieux leurs affaires 
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que vous autres chevaliers ne faites ici les vôtres, 
avoient perdu cette république; et je ne l'ai pas dît, 
mais je Fai démontre. Pourquoi prennent-ils là-de- 
dans une part que je ne leur donne pas ? 

J'aurois grande envie de revenir; mais je serai 
encore ici quelques mois, occupé à rétablir une for* 
tune honnête ; il m'en coûte le plaisir de vous voir, 
et il me faudroit de grands dédommagements. Je 
n'en sais point , mon cher chevalier, parce qu'il n'y 
a rien de comparable au bonheur de vivre avec 
vous. 

Bordeaux y ce ^t^ février 1749. 

Parlez, je vous prie, de moi à tous nos amis. 

IV. 

Mon cher chevalier, que prétendez -vous faire ? 
Ne voulez-vous point revenir de votre Périgord ? on 
ne peut aller là que pour mangeV des truffes. Vous 
nous laissez ici ; nous vous aimons : vous êtes un 
philosophe insupportable. Je reçois quelquefois des 
noCivelles de madame de Mirepoix , qui me dit tou- 
jours de vous faire ses compliments. Il y a ici une 
grande stérilité en âiit de nouvelles. Je ne puis vous 
dire autre chose , si ce n'est que les opéra et les co- 
médies de madame de Pompadour vont commen- 
cer, et qu'ainsi M. le duc de La Vallière va être un 
des premiers hommes de son siècle ; et comme on 
ne parle ici que de comédies ou de bals ^ Voltaire 
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jouit d'une faveur particulière r on prétend que le 
jour qu'il doit donner son CcUilina^ il donnera une 
Electre; jy consens. Les du Chatel sont ici. M. de 
FoFcalquier se porte en général très-bien. Je vous 
prie de me conserver toujours votre amitié que j'a- 
dore , et d'agréer mon respect infini. 

Paris, ce %l^ novembre 1749* 



V. 

Vous êtes , mon cher chevalier , mes étemelles 
amours ; et il n'y a en moi d'inconstance que parce 
que j'aime tantôt votre esprit, tantôt votre cœur. 

Quant à ce pays-ci , nous sommes tous ; le riche 

fait pitié, le pauvre fait vej:*ser des larmes, et tout 
cela avec le découragement que l'on a dans une 
ville assiégée ; pour moi , qui ne me connois d'autre 
bien que l'épaisseur des murs de mon château , j'y 
reste; je rêve à la Suisse, et je vous aime. 

L€^ Brêde, ce i^'juin I75i. 

Mes respects, je vous prie, à l'hôtel de Forcal- 
quier, à madame du Chatel, à madame du Deffant, 
et à nos amis. 

VI. 

j Mon* cher chevalier , si vous venez cet été a. la 
Brède , vous prendrez le seul moyen que vous avez 
d'augmenter la passion que j'ai pour vous; et quant 
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à ce que vous me dîtes de passer par Mayac lorsque 
j'irai à Paris, je le ferai, et je garde votre lettre pour 
savoir le chemin; mais vous n'avez pas dit aux dames 
vos nièces à quel point celui que vous leur proposez 
est délabré et peu propre a remplir les grandes vues 
que vous avez. Je me souviens d'une pièce de vers 
où il y avoit : 

J'ai soixante ans ; c'est trop peu pour vos charmes. 

Sylva disoit fort bien : Il n'y a rien de si difficile 
que de faire Tamour avec de Fesprit ; moi je dis 
qu'il est encore *plus difficile de fsire Famour avec 
le cœur et avec Fesprit; mais ceci est trop relevé 
pour un pauvre chasseur devant Dieu ; ainsi je ne 
vous parlerai que de notre misère, qui est extrême, 
et telle qu'il me semble .qu'il vaut mieux s'ennuyer 
que de se divertir devant des misérables. Je ne sais , 
ma foi, à quoi tout cela aboutira; mais je sais que 
tous les lendemains sont pires , et que cela vise à 
la dépopulation.- Nous serons dépopulés , mon cher 
chevalier, et peut-être passerons - nous devant les 
autres. 

Vous chassez, et je plante des arbres, et je défri- 
che des landes ; il faut s'amuser comme on peut. La 
ville de Bordeaux est fort triste , et je ne tâte guère 
de ce séjour. 

On dit que le charmant milord est malade à Tou- 
louse. Agréez , je vous prie , mes sentiments les plus 
tendres. 

Bordeaux, ce a janvier 1752. 
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' VIL 

Je bus hier, mon cher chevalier , trois verres de 
vin à la confusion du père de Palène : c'est une 
santé angloise. Le pauvre homme auroit bien mieux 
aimé que vous lui eussiez donné une douzaine de 
coups de bâton que de signer une transaction qui 
met le couvent si fort à Tétroit; mais vous n'avez 
pas suivi son goût. Le père de Palène est le diable 
de l'abbé de Grécourt , à qui Ton donne une flaquée 
d'eau bénite. Mon cher chevalier, je vous aime , je 
vous honore , et vous embrasse. 

LaBrèdCf ce 8 novembre 1753. 



VIIL 

.Mon cher chevalier, madame du DefFant m'a fait 
part d'une lettre de vous qui m'a comblé de joie , 
parce qu'elle me fait voir que vous m'aimez beau-^ 
coup , et que vous m'estimez un peu. Or, l'amitié et 
l'estime de mon cher chevalier, c'est mon trésor. Je 
voudrois bien que vous fussiez ici , et vous nous 
manquez tous les jours ; à présent que je vieillis à 
vue d'œil, je me retire, pour ainsi dire , dans mes 
amis. 

Bulkelay est au comble de ses vœux ; son fils, pour 
lequel il est aussi sot que tous les pères, vient d'avoir 
le régiment; j'en suis en vérité bien aise ; voilksa 
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fortune faite. M. Pelham , qui étoit à peu près le 
premier minis»tre d'Angleterre , est mort. C'est un 
ministre honnête homme de Taveude tout le monde; 
il étoit désintéressé et pacifique : il vouloit payer les 
dettes de la nation; mais il n'avoit qu'une vie, et il 
çn faut plusieurs pour ces entreprises-là. 

Je suis allé voir hier une tragédie nouvelle, inti- 
tulée les Troyennes ; la pièce est assez mal faite : le 
sujet en est beau , comme vous savez ; c'est à peu près 
celui qu'avoit traité Sénèque, Il y a d'excellents mor- 
ceaux, un quatrième acte très-beau, et le commen- 
cement d'un cinquième aussi. Ulysse dit d'un ami de 
Priam,qui avoit sauvé Astyanax: 

Les roîs seroîent des dieux sur le trône affermis. 
S'ils ne donnoient leur cœur qu'à de pareils amis. 

M. d'Argenson se porte mieux ; mais ou craint 
qu'il ne lui reste une plus grande foiblesse aux 
jambes. Je ne vous dirai point quand finira l'affaire 
du parlement, ou plutôt l'affaire *des parlements; 
tout cela s'embrouille , et ne se dénoue pas. Mon cher 
chevalier, pourquoi n'êtes-vous point ici ? pourquoi 
ne voulez- vous pas faire les délices de vus amis ? pour- 
quoi vous cachez -vous lorsque tout le monde vous 
demande ? Revenez , nos mercredis latiguissent. Ma- 
dame de Mirepoix, madame du Chatel , madame du 
Deffant... Entendez-vous ces noms, et tant d'autres? 
J'arrive, avec madame d'Aiguillon, de Pont-Char- 
train, où j'ai passé huit jours très-agréables. Le maî- 
tre de la maison a une gaieté, une fécondité qui n'a 
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point de pareille. Il voit tout, il lit tout, il rit de 
tout, il est content de tout, il s'occupe de tout : c'est 
rhomme du monde que j'çnvie davantage ; c'est un 
caractère unique. Adieu, mon cher chevalier ; je vous 
écrirai quelquefois , et je serai votre Julien , qui est 
plus en état de vous envoyer de bons aimanachs que 
de bonnes nouvelles. Permettez-moi de vous embras- 
iser mille fois. 
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